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INTRODUCTIOlSr. 



Il est tard pour venir parler d'Alcuin. Cette matière a été 
souvent traitée depuis huit siècles, et elle Ta été quelquefois 
d*une manière si remarquable qu'elle semble ne plus offrir 
de faces nouvelles à l'écrivain et au lecteur. Deux ouvrages 
publiés, Tun il y a plus de deux cents ans, Tautre à une 
époque toute récente, devraient surtout décourager tous 
ceux qui osent tenter une pareille entreprise : Alcuin, par 
dom Remy Ceillier (1); Alcuin et Charlemagne, par 
M. Francis Monnier (2). Le premier de ces écrivains nous 
donne des ouvrages d*Âlcuin une analyse claire, lumineuse 
et assez complète, sauf pour ce qui concerne les écrits sur 
les sept arts libéraux. Du reste, il explique lui-même cette 
lacune, quand il dit : « Nous passons légèrement sur ces 
sortes d'ouvrages, parce qu'ils intéressent peu notre 
dessein (3). > Quant au second, étudiant Alcuin sous un 
point de vue plus général, il le considère surtout comme 
professeur, comme théologien et comme littérateur (4). 



(1) Histoire générale des Auteurs sacrés; Paris, 1862, t. XII, chap. XXI. 
(3) Alcuin et Charlemagne ; Paris, 1863. 

(3) Histoire générale des Auteurs sacrés, t. XII, p. 189. 

(4) Alcuin et Charlemagne^ p. 4. 

1 
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Dans rappréciation des ouvrages, il suit une marche 
diflférente de celle de dom Remy CeîUier; il examine les 
écoles qui ont précédé, résume leurs doctrines, indique leurs 
procédés, leurs méthodes, et nous en montre ensuite la 
trace et l'influence dans les œuvres d'Alcuin. 

La première partie de cet ouvrage, celle qui traite 
d'Alcuin comme professeur et de ses écrits sur les sept arts 
libéraux, est digne de grands éloges. C'est une exposition 
nette et saisissante des erreurs d'Elipand et de Félix, un 
récit fidèle et animé des troubles que ces erreurs causèrent 
dans le monde et de la part que prit Alcuin à la réfutation 
du nestorianisme ressuscité. La revue des ouvrages composés 
par Alcuin sur la théologie, que nous trouvons dans le 
second chapitre de cette même partie, à la suite de pages 
intéressantes écrites pour montrer les doctrines théologiques 
des écoles antérieures, nous a paru incomplète. Peut-être 
un reproche analogue pourrait-il être adressé au chapitre II 
de la troisième partie, qui est consacré à l'étude des poésies 
d'Alcuin et de sa correspondance. 

Mais ce qui nous semble surtout manquer dans les deux 
ouvrages que nous venons d'examiner, c'est une étude 
biographique d'Alcuin. Dom Remy Ceillier s'y arrête à 
peine. En réunissant tous les traits dispersés dans l'ouvragé 
de M. Francis Monnier, on n'a qu'une idée bien imparfaite 
de la vie du précepteur de Charlemagne. Nous sommes loin, 
assurément, de vouloir blâmer ces deux savants écrivains ; 



— 7 — 

cliacun d'eux a suivi le plan qu'il s'était tracé, plan 
irréprochable et généralement bien rempli. 

On commence sans doute à saisir maintenant le motif qui 
nous a porté à entreprendre ce travail et le but que nous 
nous sommes proposé. Un récit simple et méthodique des 
faits qui composent la vie d'Alcuin, une appréciation exacte 
et consciencieuse de ses ouvrages, appréciation dans laquelle 
nous écartant de la voie suivie par M. Francis Monnier, 
nous prenons la marche tracée par dom Remy Ceillier, que 
nous abrégeons presque toujours, que nous rectifions 
quelquefois et que nous complétons souvent, notamment 
pour ce qui a rapport aux écrits d'Alcuin sur le$ sept arts 
libéraux, sa correspondance et ses poésies, voilà tout le 
plan de cet ouvrage. 

Puisse mon essai sur la vie d'un homme de bien inspirer 
le goût de l'étude, l'amour de la vérité, le désir de la vertu. 
L'homme de Dieu, l'homme d'esprit et de cœur dont je 
présente la noble figure, sourira du haut du ciel à tous ceux 
qui s'efforceront de marcher sur ses traces, et les progrès 
qu'aura excités sa mémoire compteront parmi ses titres à la 
vénération de la postérité. 



■ 
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Pour composer cette histoire, j'ai consulté principalement : 

1^ Alcuin lui-même, dont j*ai médité les œuvres; 

2^ Commentatio Frohenii de vita beati Alcuini. — 
Migne-Patrologia, t. C, p. 17-90; 

3<> Beati Alcuini vita ex vetusto codice ms. Sanctœ 
Mariœ Rhemensis, primum a £>. Andréa Qxiercetano 
édita. — Migne-Patrologia, t. C,.p. 90-106; 

4® Elogium historicum beati Alcuini (Mabill. act, 
ss. ord. s. Benedicti). — Migne^Patrologia, t. CI^ 
p. 1415 à 1442; 

5<» IS Histoire de V Église gallicane, par Longueval, 
t. IV et V. — Gaume, à Nismes, 1780. 
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PREMIERE PARTIE. 



VIE D-ALCUIN. 



Quasi Stella matutina in medio nehula (EeeL, cap^ IV, 6). 



CHAPITRE PREMIER. 

Enfance d'Alcuin. 

Naissance d'Alcuin, — Ses noms. — Son éducation. 

I. — Les historiens (1) s'accordent à placer sa venue au 
monde vers l'an de grâce 735, trois ans après que Charles 
Martel eût mis le comble à sa puissance et à sa gloire, par 
l'entière défaite entre Tours et Poitiers des Sarrasins, qui, 
conduits par Abdérame, inondaient déjàlaTouraine. Âlcuin 
précéda donc de sept ans Gharlemagne, dont il devait être 
l'utile auxiliaire dans l'œuvre si importante de la civili- 
sation de son vaste empire. 

Les auteurs sont partagés sur le lieu de la naissance 
d'Alcuin. Les uns mettent son berceau près de Londres ; 
d'autres dans le comté d'York, le plus étendu de l'Angle- 
terre. Il était d'York même, prétend une notice de Butler,, 
dans la Vie des Saints, traduite par Godescard. Feller (2) a 

(1) Hichaad, Biographie universelle, article Alcuin. 
C2) Feller, Biographie universelle, article Alcuin. 
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t 

voulu tout coDcilier en disant qu*il était né dans le York- 
shire, auprès de Londres. Il oubliait que la capitale des 
Iles-Britanniques est à quatre-vingts lieues du chef-lieu du 
grand comté, dont la frontière la plus rapprochée est encore 
à bien des lieues de Londres. Qui faut-il donc croire sur ce 
point? Alcuin lui-même. Dans son poème sur les évêques et 
sur les saints du diocèse d'York, il atteste qu'il y a reçu le 
jour (1). 

IL — Son premier nom fut Alcwin (2), terme saxon 
qui signifie la même chose que Victor et Vincent en latin, 
que Nicéphore et Nicétas en grec. Dans ces temps de guerre, 
le titre de vainqueur était si cher que les familles aimaient 
à le donner à leurs nouveaux membres, soit comme un 
glorieux héritage, soit comme un signe de bon augure; mais 
elles ne songeaient guère qu'à la supériorité de la force et 
de l'adresse dans les combats sanglants. Il est un autre 
genre de victoires que le sage préfère et qui ne coûtent de 
larmes à personne. Elles sont favorables même aux vaincus : 
ce sont les triomphes de la vérité et de la vertu. Voilà ceux 
qu'Alcuin saura multiplier. 

Les étrangers n'étant pas habitués à prononcer le w qui se 
trouvait dans son nom (3), il y substitua celui d'Alcuin ou 
d'Albin, qui est plus doux. On croit généralement qu'en 
France il y joignit le nom de Flaccus, emprunté d'Horace. 
Mais on voit dans la préface du Recueil des Œuvres 
d'Alcuin par André Duchesne ce passage : < Flaccus 
autem a baptismate nomine proprio appellatus 
est (4), » passage qui porte à croire que c'était le nom propre 

(1) Poem, de Pontif. Ebor,, vert, 46 et seq,, ÉpUt. 98; édition Dnchesad. 

(2) MabilL, iib, IIIII, Annal, n» 37, p. 186. 

(3) Commentatio Frob,; PatroL, t. G, p. 19. 

(4) Prœf., n«2, édition in-folio; Paris, 1617. 
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d'Alcuin. On donna encore assez tard dans l'Eglise des noms 
qui n'étaient pas propres aux saints. D'ailleurs, le Mar^ 
tyrologe universel, par M. de Saint-AUais , ,porte au 
!•' septembre saint Flacque, martyr à Todi. 

On a souvent supposé que tel personnage portait tel nom 
pour des motifs qui ne semblent pas vrais. Ainsi le fameux 
titre de Martel, que l'on assure avoir été pris par le héros 
qui extermina en un jour 300,000 Musulmans et qui rap- 
pellerait qu'il fut le marteau de la France, pour écraser ses 
ennemis, ne signifie réellement rien que Martin. On sait la 
vénération que les Francs avaient pour le saint évêque de 
Tours. Martel était d'ailleurs un nom de prédilection et par- 
ticulier dans la femille des Pépins, puisque des deux pre- 
miers ducs des Austrasiens, quand ils essayèrent de se déta- 
cher du royaume, l'un se nommait Martel. 

Au reste, le nom de Flaccus eût-il été donné à Alcuin dès 
sa naissance, n'en offrait pas moins de facilité pour rap- 
peler le poète que protégeait Auguste. 

Le nom d'Albin, que prenait notre sage , a donné lieu 
à de nombreuses méprises (1). Huit autres personnages vé- 
nérés sont désignés par le même mot. Il y a de plus un abbé 
de Cantorbéry, un camérier de Léon III, un moine d'Hers- 
feld, dans le XI® siècle, avec lesquels des savants ont con- 
fondu Alcuin. Mais d'autres sont tombés dans une autre 
erreur : ils ont fait du même homme plusieurs hommes 
différents. M. de Saint-AUais présente, à la page 6 de son 
Dictionnaire universel, Alcuin le vénérable, diacre, 
19 mai, et Alcuin le bienheureux, abbé de Ferrières. C'est 
notre Alcuin qui était ce diacre et cet abbé. 

On s'est encore trompé dans l'ordre des noms d'Alcuin. 

• • 

(1) Commentaiio Frob,; PatroL, t. C, p. 19, n*" 3. 
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Au moyen-âge, les hommes de haute naissance portaient 
plusieurs noms ; mais ils plaçaient toujours le dernier celui 
qui leur était propre, usage tout contraire à celui des an- 
ciens Romains. Ainsi Alcuin s'appelait Flaccus Albinus, ou 
Flaccus Alcuinus, et non Albinus Flaccus (1). Il s'appela 
Flaccus, mais jamais Horace I Anquetil s'est trompé en 
disant le contraire (2). Pour en finir avec les noms d' Alcuin, 
on cite parmi les ouvrages qui lui sont attribués un travail 
portant ce titre : Rhetorica prœcepta Joannis Albini (3) ; 
en sorte que Jean eût été encore un de ses noms. Buchanam 
le nomme Joannes , cognomento Scotus, sive Albinus, 
quod idem valet : Scott enim se Albinos sua lingua 
vocant (4). Gautier dit dans sa table chronologique; 
il était appelé Armoire, c'est qu'on le proclamait pos- 
sesseur de t<:)us les arts libéraux; armarium liberalium 
artium (5). 

La famille d'Alcuin était noble ; mais il vit dans cette dis- 
tinction nationale un motif de dévouement pour marcher sur 
les traces de ses aïeux et non un droit de se croire exempt 
d'aimer et de respecter tous les hommes. 

On n'a point retrouvé le nom du père et de la mëre 
d'Alcuin. On croit généralement qu'il eut un frère nommé 
Arnon et surnommé Aquila , qui fut archevêque de Salz- 
bourg , où naquit Charlemagne , suivant l'opinion la plus 
accréditée. Mais, comme le dit Longueval dans son Histoire 
de l'Eglise gallicane, les lettres d'Alcuin et sa dédicace de 



(1) Édition Dnchesne, préface, n<> 2. 

(9) Histoire de France^ édition io-13; Baudoin» Paris, 1805, t. I, p. 256. 

(3) Lib. V., rerum ScQticarum, édition in-fotio; Edimbourg, 1583. 

(4) Ihid, 

(5) Lyon, in-folio, 1651, p. 604. 
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rexposition des psaumes de la pénitence feraient croire que 
ces deux hommes n'étaient qu'amis (1). 

J'ai donné aux noms des deux illustres frères, en suppo- 
sant qu'ils le fussent, le sens qu'on y a trouvé jusqu'ici. 
Mais je crois qu'on eût mieux rencontré si l'on avait eu re- 
cours à la langue bretonne ou à celle des Belges pour avoir 
la véritable signification des mots. Ar-wen (2) veut dire le 
blanc, et Alcuin ne fit que latiniser son nom ; Arnon (3) , 
dans la langue des Belges, signifie l'aigle ; Aquila n'était 
aussi que la traduction latine du nom du prélat. Ces noms 
avaient des sens assez remarquables pour être donnés aux 
fils des seigneurs. Plus on est favorisé de la nature et de la 
société , plus il faut avoir et conserver une réputation sans 
tache; plus on doit s'élever par ses lumières et par ses 
bonnes œuvres , plus , en un mot , on doit se rapprocher de 
Dieu , comme l'aigle aime à se rapprocher du soleil. Ainsi le 
nom de notre abbé et celui du pontife leur enseignaient déjà et 
leur rappelaient sans cesse le but qu'ils devaient se proposer 
et les devoirs qu'ils avaient à remplir. 

III. — Nous venons de relever quelques inexactitudes 
échappées aux historiens ; efforçons-nous maintenant de dis- 
siper certains préjugés trop généralement répandus à une 
époque peu éloignée de la nôtre. Il exista longtemps contre 
les sociétés monastiques des préventions qui commencent 
heureusement à s'évanouir. — Qu'était-ce , en effet , que le 
monastère au VIII® siècle? — Une abbaye était une vaste 
demeure avec ses dépendances. L'abbé *était le maître; les 
moines cultivaient les lettres, les sciences et les arts. 



(1) Histoire de l'Églite gallicane ^ t. V, p. 42. 

(2) Dictionnaire de la langue celto-br étonne, — Angonléme, 1827, 

(3) Histoire de VÉglise gallicane^ t V, p. 4% 
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Sous les derniers Césars , il avait été permis et même or- 
donné aux particuliers de fortifier leurs habitations. Un 
couvent, enceint de murailles crénelées, ressemblait à toutes 
les maisons romaines un peu considérables. L*habillement 
des moines était celui de tout le monde. Les Romains, de- 
puis longtemps, avaient quitté le manteau et la toge. Les 
braies des Gaulois et la robe longue des Perses étaient de- 
venues d'un usage commun. Les religieux ne nous paraissent 
si extraordinaires dans leur costume que parce qu'il date de 
l'époque de leur institution. L'abbaye n'était donc qu'une 
maison romaine. Elle acquit plus tard, par la loi féodale, 
une sorte de souveraineté ; elle eut sa justice , ses chevaliers 
et ses soldats. 

On ne peut rien imaginer de plus favorable aux travaux de 
l'esprit et à l'indépendance individuelle que la vie cénobi- 
tique. Une communauté religieuse représentait une famille 
artificielle toujours dans sa virilité et qui n'avait pas, comme 
la famille naturelle, à traverser l'imbécillité de l'enfance et 
de la vieillesse ; elle ignorait les temps de tutelle et de mino- 
rité et tous les inconvénients attachés à l'infirmité de l'en- 
fance. Cette famille, qui ne mourait point, dégagée des liens 
du monde, exerçait sur lui un prodigieux empire. Les cou- 
vents devinrent des espèces de forteresses où la civilisation 
se mit à l'abri sous la bannière de quelque saint. La culture 
de la haute intelligence s'y conserva avec la vérité philoso- 
phique qui renaquit de la vérité religieuse. La vérité poli- 
tique ou la liberté trouva un interprète dans l'indépendance 
du moine, qui recherchait tout, disait tout et ne craignait 
rien. Les grandes découvertes dont l'Europe se vante n'au- 
raient pas pu avoir lieu dans la société barbare sans l'inviola- 
bilité et le loisir du cloître ; les livres et les langues de l'anti- 
quité ne nous auraient point été transmis ; la chaîne qui lie 
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le passé au présent eût été brisée. L'astnmomie , l'arithmé- 
tique , la géométrie , le droit civil , la physique et la méde- 
cine , l'étude des auteurs profanes , la grammaire et les 
humanités ; tous les arts eurent une suite de maîtres non in- 
terrompus, depuis la chute de l'Empire romain jusqu'au 
siècle où les universités, elles-mêmes religieuses, firent sortir 
la science des monastères (1). 

On sait tout ce qui avait lieu relativement aux livres : 
tantôt les moines en multipliaient les exemplaires par zèle 
ou par ordre ; tantôt ils en faisaient des copies par pénitence. 

La musique, la peinture, la gravure et surtout l'archi- 
tecture ont des obligations infinies aux ordres monastiques. 
Il y avait des écoles de musique ; les moines connaissaient les 
instruments à cordes et à vent. L'art de graver sur pierres 
précieuses n'était pas perdu au VIII® et au EX* siècle. Plus 
tard, l'architecture que nous appelons, mal à propos, gothique 
dut, en majeure partie, sa gloire à des clercs, à des abbés, à des 
moines et à des affiliés aux établissements monastiques (2). 

C'est dans un de ces asiles du travail et de la piété, de la 
science et de la vertu qu'Alcuin va passer son enfance ; c'est 
là qu'il commence par suivre ponctuellement ce qu'il re- 
commande plus tard d'une manière si pressante à la jeunesse 
de tous les pays et de tous les siècles : 

vos est œtas, juvenes^ quihus opta loqiiendi, 
Discite : eunt anni, inore fluentis aquœ, 

Atque diés, dociles, vcicuis ne perdite rehi^. 
Nec redit unda fîusns, nec redit hora recens. 

Floreat in studiis virtiitum prima juventus, 
Fulgeat ut magno laudis honore senex (3). 

(1) Histoire littéraire de la France, t. III, p. 34 et seq, 

(2) Chateaubriand. — Études historiquet, — Préface passim. 

(3) Patrol.y t. CI, p. 950. 
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vous, qui parcourez le printemps de vos jours, 
Apprenez ; comme Teau, le temps hâte son cours. 
L'onde fuit pour jamais; telle l'heure s'envole, 
Pourquoi la profaner par un emploi frivole ? 
Au culte des vertus livrez vos jeunes cœurs, 
Et pour vos cheveux blancs méritez des honneurs. 






Dès sa plus tendre enfance, en effet, Alcuin fut mis dans 
un monastère (1) contigu à Téglise métropolitaine d'York, 
pour recevoir une éducation complète et digne de sa nais- 
sance et de son avenir. Il eut des maîtres distingués. 

Plusieurs de ceux qui ont parlé d*Alcuin mettent à la tête 
de ses professeurs (2) le vénérable Bède, recommandable 
par sa piété, sa modestie et son savoir, auteur d'une histoire 
ecclésiastique estimée et de près de quatre-vingts traités 
sur des matières religieuses et philosophiques. Mais Bède 
mourut en 732, trois ans avant la naissance d' Alcuin, qui 
dès lors ne peut être un des élèves du savant et pieux insti- 
tuteur. Bède eut pour ami un bénédictin nommé Albin (3) , 
abbé de Saint-Augustin de Cantorbéry, qui l'excita à écrire 
Y Histoire d'Angleterre et qu'on est porté à confondre 
avec celui dont nous avons entrepris d'écrire la vie. 

Alcuin fut disciple d' Egbert (4), qui, disciple lui-même 

V de Bède et frère du roi Ep be r t, devint archevêque d'York 

en 735. Ce prélat était remarquable à bien des titres. 

Alcuin le proclame, après saint Adelme et le vénérable Bède, 

de beaucoup le plus savant de tous les Anglais (5). Il fonda, 

, une magnifique bibliothèque pour la 



I 



(l) Vita Alcuini, cap, II; Patrol, t. C, p. 93. 

(3) Ibid, Vid, etiam Ehgium B. Àleuini; PcUroL^ t. CI, p. 1417. 

(3) Alfort, Ànn, Eccl. de la Bretagne^ t. II, ann. 710, n* 4. 

(4) Commentatio Frob.^ cap, II, p. 32. 

(5) Vita B. Àleuini, cap. lY; Patrol, p. 109. 
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ville d'York. Saint Boniface, légat en Germanie, le consultait 
dans les affaires les plus difficiles et s'en rapportait à sa 
décision. Le saint archevêque, un des éminents précepteurs 
d'Alcuin, composa divers ouvrages que Spelman a publiés (1) . 
Il mourut en 766. Alcuin, qui lui prodigua tous les soins 
du plus tendre des fils et qui sollicita et suivit religieuse- 
ment ses dernières recommandations, avait alors 31 ans. 
Alfort (2) montre que c'est à tort qu'on, le fait ensuite dis- 
ciple d'Elbert, successeur d'Egbert. Alcuin fut alors 
maître et non élève. Une vie d'Alcuin, tirée d'un manuscrit 
de sainte Marie de Rheims, dit qu'il suivait en tout les 
avi& de son maître cuncta ejus faciebat consilio (3). C'est 
en somme tout le devoir d'un élève exemplaire. Aussi, nous 
dit encore le même écrivain, la plus cruelle des passions, 
celle qui osa le premier meurtre, la jalousie souleva contre 
le pieux élève tous ses condisciples. U ne les désarma que 
par une longue patience, une modestie universelle et un dé- 
vouement de toutes les heures (4) . 

Alcuin avait eu plusieurs autres maîtres. Colcus, lecteur 
en Ecosse, à qui il écrivait (5), semble avoir été de ce 
nombre. Ces doctes guides l'initièrent à toutes les connais- 
sances qu'ils possédaient et qu'on enseignait dans le monas- 
tère, connaissances qu'il perfectionna depuis et qu'il transmit 
à tant d'autres. Il joignit les leçons des morts aux ensei- 
gnements des vivants. La bibliothèque que le frère du roi 
avait formée était pour lui une grande école où il écoutait 
Dieu parlant dans les Ecritures, les docteurs de l'Eglise 



L\> 



(1) Poem. de Pontif, Ebor,, vers. 1304 et seq. 

(2) T. m, p. % 

(3) Vita B. Almini, cap, III; Patrol., p. 93. 

(4) Ibidem, 

(5) Epist.Uli Patrol., p. 143i. 
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universelle et les beaux génies de tous les siècles passés. Il 
avait appris le latin, le grec, l'hébreu, pour entendre toutes 
les grandes voix de l'humanité. Ses lumières furent étendues, 
dit son premier historien, par la lecture des auteurs utiles et 
agréables : Legerat idem vir Dotnini libros juvenis 
antiquoirum philosophorum, Virgiliique (1). Ses succès 
furent si brillants que, jeune encore, il fut élevé dans la 
chaire au pied de laquelle on l'avait vu assis. Quelques au- 
teurs pensent même qu'il parcourut les principales écoles de 
)la Grande-Bretagne (2), pour acquérir et répandre tous les 
trésors dil savoir : ils s'appuient sur ce qu'il dit lui-même : 
Mane florentibus per œtatem studiis seminavi in Bri-- 
tannia (3). 

CHAPITRE IL 

Jeunesse d'Alouln. 

Il est diacre — il est chargé de renseignement ~ il est 
bibliothécaire — il est architecte dans le Northum^ 
berland. 

I. — J'ai dû insister sur l'éducation donnée à l'enfance 
d'Alcuin. L'éducation première est le point d'appui et de 
départ de tout le reste ; c'est la base de l'édifice, le fon- 
dement de l'avenir. L'enfance est l'âge où l'on est initié à la 
science, aux grands mystères de la religion ; où l'on com- 
mence à former son caractère. C'est un âge que le divin 
Docteur de l'univers bénit et recommande, un âge que tous 

(1) Vita B, Aleuiniy cap, X; Patrol, p. 101.— Fide HiamEpùL XZVIÏ. 
(S) PatroL, t. C, nota prima. 
(3) EpUt, XLIII. 
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les peuples éclairés et prudents ont cultivé avec un soin tout 
spécial, Tâge que le célèbre et pieux Gerson voulut former 
jusqu'à, son dernier jour, et dont il enseigne l'art d'élever 
l'âme à Dieu, dans un traité que Cousin signale comme fort 
remarquable. 

On sait généralement combien l'instruction première a 
d'influence, et c'est avec raison que non seulement la patrie 
la donne libéralement à tous, mais qu'elle veut que ses 
auxiliaires dans cette grande institution joignent la sagesse à 
la science. Elle regarde cet intérêt comme vraiment capital 
et a réuni toutes les expériences et toutes les lumières pour 
régler ce qui le concerne. 

n importe de bien commencer; car ordinairement on 
suit la route qu'on a prise (1), ou du moins on finit par y 
revenir. 

Alcuin eut le bonheur d'être mis dans la bonne voie par 
ses parents et par ses maîtres. Sut-il y persévérer, même 
dans la périlleuse saison des passions? Sut-il, dans cette ar- 
dente jeunesse qui n'a pas encore d'expérience personnelle, 
bien faire l'acte le plus décisif de toute la vie? C'est alors 
qu'on doit choisir un état, connaître et suivre sa vocation. 
Tous les exercices antérieurs ont dû y préparer ; tous les 
suivants doivent l'appliquer. D est de la plus grande utilité 
que, dans le corps social, chacun soit à sa place pour la faci- 
lité et le succès de la marche générale vers le bien. 

Quand on a coulé, comme Alcuin, les jours de son enfance 
dans l'innocence la plus pure, dans la pratique des vertus, 
près des sages dont il suivait les conseils : m Cui virtutes 
inter alias hoc erat daium, ut nihil per se eligeret 



(1) AdoUsctnt juxta viam suam, etiam eum senuerit, non recedet ab ea, 
Prov, XXII. 
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agere, quod magistri auctorita^ probans non conce^ 
deret (1) ; quand on a, comme lui, consulté Dieu danslapriàre 
et mérité de Tentendre répondre au fond de la conscience ou 
par l'organe d'un directeur, le choix devient facile et sûr. 

Alcuin fut bientôt décidé. 11 voulut renoncer pour toujours 
au monde et se consacrer irrévocablement à Dieu. < Albin, 
» dit le manuscrit précité, grandit de vertu en vertu et le 
» jour de la Purification de sainte Marie, il fut sacré lévite ; 
» car depuis longtemps il avait, le même jour, sacrifié sa 
> chevelure à la tonsure cléricale » (2). 

Le voilà diacre, ordre qui le lie inviolablement au service 
des autels et dont son humilité resta si constamment amie 
qu'elle le fit refuser les degrés supérieurs. La cathédrale 
d'York était alors desservie par les disciples de saint Benoît, 
et le clergé, comme les simples fidèles, les habitants et les 
visiteurs étaient, tous les jours et à toutes les heures cano- 
niales, à tous les ofSces, édifiés et attendris à la vue de 
notre jeune lévite recueilli, pieux comme les anges, empressé 
comme eux pour tout ce qui tournait à la gloire du Très- 
Haut. Sa présence assidue et fervente était une irrésistible 
prédication (3). 

On peut se demander quel âge avait alors Alcuin. — 
Aucun historien ne le dit ; le récit du biographe que nous 
venons de citer semble (4) indiquer que cette ordination 
eut lieu peu de temps avant la mort d'Egbert qui, nous le 
verrons, mourut le 29 mai 766. Alcuin avait donc environ 
trente ans à l'époque dont nous parlons. 

Une autre question non moins importante et plus diflîcile 

(1) Vita B, Alcuini, cap, III; PatroUy p. 94. 

(2) Ihid., cap, F, p. 96. 

(3) Yita B, Alcuinit cap. III; PatroL, p. 94. 

(4) Ibid, 
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à résoudre est de savoir si Alcuin fat bénédictin, s'il fit une 
profession monastique. Mabillon essaie de le prouver et d'ex-^ 
pliquer ces paroles d'un historien presque contemporain : 
m véritable moine sans avoir fait le vœu d'être moine, 
Overe monachum, monachi sine voto> (1). Son argu- 
mentation a de la force, mais elle laisse encore bien des 
doutes dans l'esprit du lecteur (2). D'un autre côté, comme 
Alcuin n'a rien dit sur ce point et que les monuments de 
l'époque imitent son silence, nous sommes forcés de laisser 
sans solution positive une question aussi importante dan^ 
la vie de ce grand homme, 

II. — Depuis longtemps Alcuin pouvait remplir lei^ 
fonctions de maître et il se plaisait encore à se confondre 
parmi les disciples (3). Il fallut un ordre formel pour le dé- 
terminer à monter dans la chaire, qu'il regardait comme le 
trône de la vérité et de la sagesse. Malgré sa jeunesse, il 
montra tant de gravité, de prudence, de savoir et de zèle, 
qu'il semblait avoir la science consommée, quoique si diffi- 
cile, de l'enseignement. Le gouvernement des esprits est 
l'art des arts. Alcuin l'avait longtemps étudié sous d'ex- 
cellents maîtres qu'il ne cessa point de consulter. Il s'adressa 
surtout au Maître divin et joignit à tant de ressources un 
travail soutenu qui secondait son aptitude et triomphait de 
tous les obstacles. Il avait de plus la riche bibliothèque que 
le frère du roi, son maître, avait achetée au poids de l'or et 
placée dans l'établissement comme un foyer de lumières, 
Alcuin, qui avait suggéré cette grande idée, sut, comme nous 
l'avons vu, profiter du voisinage de cette assemblée de tous 



(1) Vita B. Alcuinl, cap. UI; Patrol, p. 94. 

(a) Elogium hiitorieum B. Àlcuini, cap. III; PatroU CI, p. 1418. 

(3) Commeniatio Frob., cap. IV; Patrol.y p. 32. 
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les sages et de tous les satants, représentés parleurs écrits/ 
Son génie, agrandi de tous ces génies, venait apporter à la 
foule de ses auditeurs les trésors d'une science étendue et 
solide^ agréable et utile. Jusque dans un âge avancé et depuis 
qu'il était loin de son île, en commerce journalier de lettres 
et d'entretiens avec les têtes couronnées, il aimait le sou- 
venir de ses travaux paisibles. Il le plaçait dans la première 
lettre qu'il écrivait à l'empereur de son abbaye de Tours : • 
« Dans la brûlante matinée de la vie, j'ai semé les lumjères 
> dans la Bretagne. Maintenant, ajoutait-il, que mon sang 
» se glace, au soir de mon existence, je ne cesse de répandre 
» les mêmes fleurs sur le sein de la France » (!)• 

Les succès d'Âlcuin réalisèrent bientôt les espérances 
qu'on avait conçues. Ses disciples ne tardèrent pas à devenir 
nombreux. « On venait l'entendre en foule, dit un de ses 
» biographes, même des contrées lointaines : Ad heatum- 
» Alcuinuni scolas eboracenses moderantem magnus 
» undique, et ab exteris quoque regionibus erat discenr- 
» tium confluxus (2). » Parmi ses plus illustres disciples 
dans cette école, on compte Eambalde II, qui devint arche- 
vêque d'York, et Joseph (3) , auteur d'un Précis^ du Ccm^ 
mentaire de saint Jérôme sur Isaie, auquel il joignit 
deux épigrammes d'un poème en Thonneur de saint Luidger, 
que l'évêque Alfride inséra dans la vie du saint prélat; 
Joseph composa aussi quelques poésies que Vossius rapporte 
dans son Traité des historiens latins. De ce nombre fut 
aussi Luidger, premier évêque de Munster, en Westphalie, 
et des cinq cantons de la Frise orientale qu'il avait convertis, 



(1) Epist. XLIII. 

(2) Corfimentatio Froh,, cap. IV; Fatr,, p. 33. 

(3) Uabill., Àct. 55, sœculo IV, part. I, p. 188 ef teq. 
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auteur d'une Vie de saint Grégoire, èvêque d'Utrecht; 
îhais Baillet regarde comme fruit de l'imposture ce qu'on a 
publié sous son nom, sur la prétendue canonisation de saint 
Suidbert. Saint Luidger écrivit aussi quelques circonstances 
de la vie de saint Boniface, archevêque de Mayence. Âlfride 
semble même lui attribuer la Vie de saint Âlbric, évêque 
d'Utrecht (1). Sigulfe lui-même fut disciple d'Alcuin, et un 
très-grand nombre d'autres, et aliiplurimi (2), dit Mabil- 
lon. Quelques-uns de ses meilleurs élèves suivirent même 
Alcuin en France, entre autres Fridugise (3), qui fut, après 
son maître, abbé de Saint-Martin de Tours et de Saint- 
Paul de Corméry. Il devint même chancelier de France 
sous Louis-le-Débonnaire, et abbé de Saint-Bertin, où il mit 
des chanoines comme à Tours. Fridugise, connu dans le 
mondé savant sous le nom de Nathanael, eut un démêlé 
litt^aire avec Agobart, archevêque de Lyon. On n'a plus 
ce qu'il écrivit dans cette dispute; mais Baluze a publié, 
dans ses Mélanges, sa lettre aux grands de la cour de 
Charlemagne sur le néant et les ténèbres. 

C'était Egbert qui avait consacré son disciple bien-aimé 
à l'instruction de la jeunesse. Il eut, nous venons de le voir, 
lieu de s'applaudir du choix qu'il avait fait, et le désir de 
répondre à l'attente de son ancien maître excitait Alcuin À 
faire tous les jours encore mieux que la veille. Le bon 
vieillard voyait son fils adoptif de plus en plus digne de lui. 
La mort vint les séparer le 25 mai 766 (4). Egbert était 
épuisé par les ans et par les travaux. Alcuin tremble pour 
les jours du vénérable prélat et tente tous les moyens de les 

(1) Longueval, Histoire de l Eglise gallicane, (. IV, p. 421. 

(2) Elogium historicum, cap. Il; PatroLf t. CI, p. 1418. 

(3) Eput. cuir. 

(4) Citmmentatio Frob.f cap. II; PatroL, p. 33. 
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prolonger, mais Dieu veut réprouver par un des plus dou<* 
loureux sacrifices. Le saint pasteur n*a plus que quelques 
instants à passer ici~bas. Alcuin en pleurs se jette à ses pieds, 
et, toujours docile, il le conjure de l'instruire encore. « La 
mort seule, dit-il en soupirant, l'impitoyable mort pouvait 
nous séparer ; mais je veux que vous soyez toujours avec 
moi, et que votre esprit ne cesse jamais de me diriger. Vos 
désirs seront des ordres pour mon cœur. Parlez , votre ser- 
viteur écoute. Le ciel inspira cette réponse au pontife mou- 
rant, au frère d'un roi qui avait trouvé un généreux asile 
dans notre bonne France : < Je veux que vous alliez à 
» Rome et qu'en revenant, vous visitiez la France. Je sais 
» que vous y ferez beaucoup de bien. Le Sauveur sera 
» votre guide. Soyez l'intrépide vengeur de sa personne 
» contre la monstrueuse hérésie qui veut l'abaisser au rang 
» des créatures ; soyez l'inébranlable et l'éloquent défenseur 
» de la Sainte-Trinité I ! I Oh! oui, mon cher Alcuin, vous 
» persévérerez sur la terre de votre pèlerinage et vous for- 
» merez d'innombrables disciples. Que le lion de Juda vous 
» assiste et qu'il vous aide à réaliser mes vœux; qu'il mette 
» le comble aux bénédictions que je vous donne (1). » 

Alcuin écoutait encore dans un religieux recueillement ; 

la voix venait de se taire. Il lève les yeux sur le saint 

vieillard* La sérénité la plus douce tempérait la majesté de 

. son visage ; mais il restait immobile : il s'était endormi dans 

le Seigneur. 

La nature a ses droits, et la religion, qui nous défend de 
nous désoler autant que ceux qui n'ont point d'espérance» 
bénit les gémissements et les pleurs de la piété filiale. Alcuin 



(1) Vila Àlcuini, cap, II; Patrol.y p. 97. Vid» etiaxn, t. CI. poem. de 
Pontif. Ebor,, vers. 1583. 
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pousse des cris de douleur ; les religieux accourent et par- 
tagent son deuil et ses touchants regrets. Il ne trouve de 
solides consolations que dans les soins qu'il donne aux funé- 
railla de son guide, que dans les supplications qu*il adresse 
au Seigneur pour lui et le zèle qu'il met à remplir ses der- 
nières Yolontés. n flt fructifier merveilleusement le talent 
que lui avait confié son maître ; il fut lui-même le maître 
d'une multitude de disciples dans la Grande-Bretagne, d'une 
multitude de disciples en France (1). La reconnaissance est 
un devoir d'autant plus rigoureux que le bien qu'on a reçu 
est d'un ordre plus élevé. Tout le monde le dit et presque 
personne ne le sait. Honorer nos bienfaiteurs et pendant 
qu'ils sont avec nous et quand ils n'y sont plus : vdilà 
l'exemple que nous donne Alcuin. Il est toujours possible 
et glorieux de le suivre. 

III. — Elbert, successeur de l'archevêque Egbert, qui 
pendant trente-quatre ans avait dirigé son troupeau dans 
les voies du ciel, connaissait le prix de la belle collection de 
livres qu'il laissait comme un héritage ouvert à tout le 
monde. Quoi qu'il n'eût pas toute l'influence et la fortune 
du prince, il voulut, non seulement conserver, mais encore 
accroître ce faisceau de lumières. Il lui fut aisé de trouver 
un homme tout prêt à le seconder. Vous avez déjà deviné 
son choix : c'est Alcuin. L'excellent professeur avait, plus 
que tout autre, contribué par ses conseils, par ses recherches, 
par ses sacrifices, par ses travaux à cette création impor- 
tante. II fut le bibliothécaire en titre de l'archevêque 
Egbert (2) ; il fut également honoré de cette confiance par 
Tarchevêque Elbert (3). Tous les ouvrages confiés à sa garde 

(1) Vita beati Alcuini, loe. cil, 

(2) MabilL Elogium hittoricum, cap. II; PatroL, t. CI, p. 1418. 
{B)Ihid, 
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étaient, des manuscrits, et diacnn d'enx avait demandé bien 
des veilles aux auteurs et aux copistes. Un volume étsût 
alors si difficile à trouver et il en coûtait tant pour Tac* 
quérir que les seigneurs les plus opulents redoutaient et 
cet embarras et cette dépense. «On peut en juger par les 
œuvres de Tite-Live, qu'on a aujourd'hui pour quelques 
sous et qu'on estimait, avant la découverte de Timprimerie, 
120 écus d*or. En 1364, la bibliothèque royale de France 
n*était que de vingt volumes. Les Heures que Charles YI 
donna en 1412 à la duchesse de Bourgogne coûtèrent 
600 écus. Les œuvres de Pierre Lombard coûtèrent h 
Tabbaye de Saint-Étienne de Caen, en 1431, soixante^ 

m 

dix boisseaux de blé. La copie d'un antiphonaire coûtât 
cent soixante boisseaux de blé au curé de Cérisey, en 1470. 
On conservait dans une cage de fer, qu'une chaîne tenait k 
la muraille des églises, un bréviaire commun pour le ser- 
vice des ecclésiastiques et des personnes pieuses. Le précieux 
manuscrit était exposé dans le lieu le plus éclairé, afin que 
plusieurs personnes pussent réciter l'office en même temps. 
Tout contribuait à rendre les livres chers et rares. On les co^ 
piaitlentementetpeudegenssavaientécrire;onles transcrivait 
sur parchemin et sur papier d'Egypte, formé des membranes 
du papyrus. Quand vainqueur de tous les obstacles on avait pa 
se procurer quelques écrits, la guerre venait, avec ses pillages 
et ses incendies, enlever en un instant le fruit de tant de soins. 

Une grande bibliothèque était donc une sorte de prodige 
et le plus grand des trésors. Le conservateur devait être 
choisi entre mille. 

Âlcuin disposa cette belle pharmacie de l'âme, qu'il ap^ 
pelle les trésors de la sagesse (1), dans un ordre parfait. 

(1) EpUt LVI; PtttrolyX. C, p. 221. 
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B ^mvgôt é, les sdences divines; les livres sacrés de rancien \ 
Testament et du nouveau, avec les œuvres des Pères qui en 
émanent comme autant de rayons, pour porter au loin la 
lumière; d e Taulr e, les connaissances humaines sur une 
fouje d'objets, spécialement sur ce qui concerne les arts 
libéraux, poussant toujours ainsi à Tapplication (1). Sur le 
frontispice de sa bibliothèque, il pouvait écrire : Manifes- 
tatio spiritus ad utili tatem (2). 

On aime à se figurer l'ami passionné des sciences» des 
arts et des lettres, attirant des lecteurs, leur découvrant 1^ 
sources les plus fécondes et les plus pures, les aidant à 
y puiser à grands flots, cherchant, avec toute l'ardeur d'un 
conquérant, de nouvelles mines à exploiter, y travaillant 
luirrmême, prenant pour y suffire sur le jour et sur la nuit. 
De quel air de triomphe n'apportait-il pas un volume, obtenu 
par ses supplications, acheté des épargnes qu'il s'imposait 
ou copié de sa main? Comme il pressait tous ses élèves de 
lui donner leur appui? Ils savaient que le plus grand plaisir 
qu'ils pussent lui causer, la plus agréable marque de grati* 
tude qu'ils pussent lui donner, c'était de grossir son trésor, 
dans lequel il voyait l'espérance de la civilisation du monde, 

IV. — f Le zèle charitable d'Alcuin pour tous les intérêts 
de l'humanité se manifesta de mille manières. Il voulut 
réparer tout ce que les dévastations avaient détruit : les 
choses qui tiennent à l'âme avant tout ; mais aussitôt après, 
ce qui sert au corps. 

Diverses constructions qu'il dirigea prouvèrent tellement 
son bon goût que le métropolitain d'York le présenta à 
toute sa province comme un architecte habile et digne de la 



(1) Poem. de Pontif. Ebor. , vers. 1520 etseq. 
(21 1. Cor, 12. 
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plus entiëre confiance. H lui donna toute la science pour le 
succës de la plus grande entreprise de son rëgne. H s'agis- 
sait de construire une magnifique église dans la yUle d'York, 
suivant le plan tracé par le prélat. Âlcuin et Ëambalde, son 
condisciple, furent architectes en chef de cette nouYelïe 
basilique, et ils firent le chef-d'œuvre qu'on désirait (1). 

Ainsi s'érigeaient au Trfes-Haut des temples matériels, 
dignes de Sa Majesté suprême. Alcuin faisait plus : il formait 
des sanctuaires encore plus propres à l'honorer, en éclairant 
et sanctifiant les âmes. S'il savait donner aux édifices de 
bois et de pierres une solidité qui brava, pendant des siècles, 
tous les coups du temps, U réussit encore mieux à consolider 
la vertu par de sages institutions, à assurer pour longtemps 
le triomphe et la propagation de la vérité, en lui préparant 
de nombreux défenseurs et en créant des bibliothèques qui 
lui serviraient d'arsenaux. Pour entraîner toute la terre 
dans cette voie, il prit le seul moyen eflScace : il y marcha le 
premier. Il profita de toutes les occasions qui s'offrirent et 
il s'étudia à les multiplier pour déployer son tendre et 
infatigable amour de Dieu et du prochain. On accumulait 
les charges sur sa tête ; on accablait son cœur de soins : il 
était toujours prêt ; sa charité immense répondait et suffisait 
surabondamment à tout : In omnibus charitas. 



(1) MahilU Annal, lih. IXIV, p. 211. Vid, etiam poem, de Pontif. 
Ebor.f vers. 1510 et seq. 
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CHAPITRE m. 

Age mûr d'Alouin. 

Belle conduite d'Alcuin à la, mort d'Elbert et d'Eam^ 
balde. — Voyage en Italie. — Alcuin en France. — 
Il rentre dans sa patrie. — Retour définitif en 
France. 

H eut bientôt à recevoir deux derniers soupirs. La mort 
vint de nouveau frapper tout prës de lui. L'archevêque 
ÊUbert, depuis deux ans et deux mois, s'était donné un suc- 
cesseur, dans un des amis d'Âlcuin et sans doute d'après les 
conseils d'un homme qui ne pensait à lui-même que quand 
il fallait un sacrifice. Ce fut Eambalde l*»', vieillard rempli 
de prudence et entouré de la vénération publique (1). Le 
pontife démissionnaire mourut en 780, dans la solitude où 
il s'était retiré pour ne plus s'occuper que du ciel. Le suc- 
cesseur qu'il avait choisi le suivît de près dans l'éternité. 
Alors on voulut confier la houlette pastorale au savant et 
pieux Alcuin ; mais sa modestie, qui ne permit jamais qu'on 
rélevât au sacerdoce, fiit un obstacle insurmontable. On 
trouva cependant un moyen de réaliser le vœu de tous : 
l'esprit et le cœur d'Alcuin furent placés sur le trône métro- 
politain d'York, dans la personne d'Eambalde II, que tant 
d'écrivains confondent avec le premier, et qui était élève 
d'Alcuin (2). On disait : « C'est son œuvre, c'est son âme 



(1) Comment Frob,, cap.. V; PairoL^X. C, p. 41. Vide etiampoem. de 
Ptmtif. Ehor., vers. 1517 et «eg., et notam h.; Patrol,^ t. CI, p. 843. 

(2) Patroly t. C, p. ^21, nol. e. 
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communiquée à son disciple que nous couronnons. Il conti-r 
nuera d'exercer une heureuse influence sur ce fils adoptif : 
ce sera le même effet sans que son humilité en murmure.. . :► 
Mais qu'il fut touchant de voir le maître venir, à la tête des 
religieux et des fidèles, s'agenouiller aux pieds de celui qui, 
la veille, était son inférieur, son simple écolier; chacun 
d'eux s'attendrit et s'empressa de donner à l'autre le doux 
nom de père. C'est un exemple qu'on a admiré depuis 
dans saint Bernard et Eugène m, un de ses disciples placé 
sur le siège de saint Pierre. Il est dans la vie des grands 
hommes des raj^prochements de faits et de sentiments qui 
semblent prouver que, malgré la distance et la différence 
des temps, des lieux et des choses, les nobles cœurs brûlent 
du même feu sacré. On voit que celui d'Alcuin était de ce 
nombre. 

Tels étaient les beaux exemples qu'il donnait à son pajs* 
Mais il n'avait pas perdu de vue les recommandations de 
son ancien maître. L'Italie et la France étaient dans sa 
pensée comme deux amis qu'on veut revoir au plus tôt et 
dont on souffre d'être séparé. La Providence lui ménagea 
l'occasion de remplir l'engagement qu'il avait pris au lit de 
mort du prince Egbert. 

Les voyages élargissent les idées, complètent l'éducation, 
donnent mille notions, mille expériences que le cabinet ne 
saurait offrir. Quand à ces avantages s'allie une intentioa 
pieuse, un vœu qu'on a juré d'accomplir, le. pèlerinage 
semble réunir tous les intérêts. Bénissons le ciel de celui 
qu'entreprit Alcuin, puisque avec lui venaient, comme uq 
brillant cortège, les sciences, les lettres, les arts et surtout 
les célestes vertus. Il fit du bien à nos pères, il leur livra 
tous les trésors les plus dignes d'envie; nous en avons hérité. 
Çloire çt rççonns^issance au généreux Alcuin, 
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n. — Salve, Roma potens, mundi decus, inclyta mater y 

Atque tui tecum valeant in sascula natL 

ÂLGUiN, poem. 224. 

• • ■ . 

En 781, le roi de Northumberland, Alfwolde, voulut 
envoyer un ambassadeur offrir au Souverain Pontife les 
honunages de sa piété filiale et lui demander le palliûm pour 
le nouvel archevêque (1). Il fallait quelqu'un qui fût digne 
de représenter seul toute l'Église du royaume et le monarque 
lui-même. Il fut bientôt trouvé : l'éloquence, le savoir, la 
piété, la sagesse, le dévouement, tout se réunissait dans 
notre illustre diacre. Il fut choisi et par le prince et par le 
prélat. Chacun d'eux, dans l'audience de départ, lui confia 
le secret de ses affaires les plus sérieuses, le soin des intérêts 
de l'État et de la religion qu'on ne doit jamais séparer, les 
vœux de son espérance. Alcuin se chargea de tout, parce 
que tout était honorable, et, béni par son fils devenu son 
père, il monta sur le navire mis à sa disposition pour cette 
mission importante et solennelle. 

Il franchit heureusement l'espace qui sépare sa patrie de 
la patrie d'Horace. Il a vu le beau ciel d'Italie. Il entre 
dans la Ville-Éternelle, et bientôt il est aux pieds du përe 
des chrétiens, aux pieds du bon pasteur des agneaux et des 
brebis du Seigneur. Adrien P', qui joignait à de grandes 
vertus des talents politiques et le mérite littéraire, gou- 
vernait l'Eglise universelle depuis 772 (2). 11 connaissait 
de réputation l'ambassadeur d'Alfwolde; ill'accueillit avec 
une affectueuse estime et lui accorda tout ce qu'il venait 



(1) Comment. Frob., cap. Y; Palrol,, t. C, p. 41. 

(2) LoD^eva), Histoire de l'Église gall^ t. IV, p. 387, 
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solliciter. Âlcuin n'omit aucun des vœux de ses maîtres ; 
mais il ne demanda pour loi que la bénédiction du saint 
vieillard. 

n avait commencé par s'acquitter de toutes les affaires 
confiées à sa fidélité. Sa tâche est remplie. Alors il peut 
satisfaire tous les désirs de sa piété. Il visite les édifices 
sacrés et prie pour l'univers du sein de la reine des cités. 

Enfin, l'envie de voir une foule de monuments, qu'il est 
utile de connaître pour le progrès des arts, le promène au 
milieu de mille merveilles que renferme la ville des Césars. 
Riche de tant de souvenirs, il profite de quelques jours 
encore disponibles pour visiter les autres localités les plus 
remarquables de ces contrées. 

Il arrive à Parme et Charlemagne s*y trouvait alors (1). 
n connaissait déjà ce grand prince, car parmi les innom- 
brables actes de sa vie que nous n'avons pu épuiser, il faut 
citer au moins ici, en passant, une mission dont l'avait 
autrefois chargé son maître Egbert auprès de Charles. Il 
était donc déjà venu à la cour de France, vers 772. 11 en 
gardait un doux souvenir (2). L'accueil qu'il y avait reçu 
du roi l'engagea à reparaître devant lui. Ces deux hommes 
semblaient s'être devinés et l'un paraissait nécessaire à 
l'autre. 

* 

Toutefois, rien n'annonce qu'Alcuin prévit l'offre qu'allait 
lui faire le plus célèbre et le plus puissant des souverains (3) . 
Charlemagne cherchait partout des gens de lettres pour 
éclairer ses vastes États. Il eut de longues conférences avec 



(1) LoDgaevftI, Histoire de VÉglisé galL^ p. 437. ~ Vid. CommenU Frob, 
loco jam eitaio, 

(2) Comment, Frob,, cap, V; Patrol,, p. 40. 

(3) Ibid,, p. 38-42. 
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Alcuîn, que son savoir et sa vertu rendaient déjà illustre, 
n lui fit des offres qui auraient séduit un esprit ambitieux ;. 
mais il trouva l'ambassadeur d'Alfwolde insensible ; il eut 
recours aux prières. Aussitôt l'humble Alcuin, profondé-: 
ment ému à la vue d'un roi suppliant, parut tout disposé 
à obéir (1). Mais quand le prince parla des services qu'il 
attendait de lui pour des millions de sujets privés d'instruc- 
tion, l'homme de Dieu, l'homme de l'humanité ne put plus 
résister ; il promit formellement de revoir la France et 
d'unir ses efforts à ceux du monarque, pourvu cependant 
que deux autres volontés y consentissent, et ces deux 
volontés étaient toutes puissantes sur lui. Il appartenait au 
roi de son pays et au prélat de son diocèse. Il n'aurait 
jamais entrepris l'œuvre même la plus utile au mépris de 
l'obéissance (2). Charlemagne, qui lui-même aimait l'ordre 
avant tout, applaudit à ce trait de sagesse et ne désira que 
plus ardemment d'obtenir un sujet si fidèle. 

Aîcuin se hâte de porter à ceux qui l'ont envoyé tout ce 
qu'ils avaient souhaité (3) ; son retour est fêté comme un 
triomphe dans les lieux qu'il traverse, mais encore plus dans 
la pieuse retraite des fils de saint Benoît, dans le manoir mé- 
tropolitain, dans le palais des rois. Mais Alcuin n'accorde 
aux réjouissances que ce qu'il ne peut refuser. L'embarrajj 
et la douleur de quitter, peut-être pour toujours, ses amis 
et sa solitude, sa patrie, la crainte de ne pouvoir porter l'im- 
mense fardeau que lui présentait Charlemagne : voilà ce 
qui diminue son bonheur d'être encore au milieu de ses 
frères. 



{1) Vita beati Alcuini, cap, VI; PatroL, t. C. p. 97. 

(2) MabilL ÀnnaL, lib, IXV, p. 358. 

(3) Comment. Frob,, cap. V; Patrol,^ t. C, p. 41. 
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Le roi et Tareherêque eurent bientôt découvert le chagrin 
que leur digne envoyé ne pouvait dissimuler. Il le leur 
avoua franchement et ne leur cacha pas sa promesse con- 
ditionnelle ; il ajouta qu*il avait pris le même engagement 
dès le jour de la mort d*Egbert. De son côté, le roi de France 
pressait vivement les deux maître d*Âlcuin. L'ancien dis- 
eiple reconnaissant et le roi Âlfwolde, entièrement satis&lts 
des services de l'homme de bien, s'entendirent et voulurent 
bien prêter pour quelque temps ses talents et ses vertus aux 
Français (1). < Allez donc, mais promettez-nous bien de 
» revenir dès que vous aurez comblé les désirs du roi 
» C3iarles. En vous laissant aller vers lui, nous voulons lui 
y donner la marque la plus grande de notre affectueux 
» respect ; mais, en vous obligeant à revenir, nous montrons 
» que nous n'oublions pas la patrie. > 

L'espoir de revoir Alcuin, de le revoir bientôt, fut doimé 
à toute la population, qui, sans cette précaution, se serait 
opposée à son départ. Le voilà aux pieds de son évêque^ 
sollicitant une précieuse faveur. Le prélat le comprend et prie 
avec lui Celui qui tient dans sa main tous les cœurs et les 
rênes de tous les États de protéger le charitable pèlerin, cet 
apôtre de la science et de la vertu, partant pour les pays 
d'outre-mer, et, au nom du ciel, il le bénit avec émotion. 
Alcuin se dérobe aux pénibles adieux de la cour et du mo- 
nastère, et, sur une barque légère, il va encore courir les 
périls de la traversée. Les anges, amis de la France, veillent 
sur lui et font voguer le frêle bâtiment sur les flots endormis ; 
bientôt, ils l'auront déposé sur les heureux rivages de nos 
pères. 

III. — Dès que le savant religieux arriva près de Char- 

(1) Comment, Frob., cap. Y; Patrol, t C, n»4, VIII. 
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lema^e, qui passait Thiver à Quiercy, 781, il fallut 
songer à remplir la grande mission de civilisateur de la 
Germanie et de la France qu'il avait acceptée à l'entrevue 
de Parme. Quand l'exemple descend d'en haut sur la foule, 
l'entraînement est plus fort et plus général. Tel fut le plan 
qu'il proposa et qui fut préféré. Quelque temps après son 
arrivée, le roi le fit abbé de Bethléem, qu'on nommait aussi 
Ferriferes-en-Gâtinais, de Saint-Loup de Troyes et de Saint- 
Josse-en^Ponthieu (1) ; il lui donna même le titre de grand- 
aiunônier j afin de l'attacher à jamais à sa personne et à son 
royaume. € Charles, nous dit un écrivain presque contem- 
porain, à l'exception du temps ou il allait en personne à des 
guerres importantes, eut constamment et jusqu'à sa mort 
Albin avec lui ; il se faisait gloire de se dire son disciple et 
rappelait son maître (2). » Il ignorait encore ce qu'il apprit 
bientôt avec la plus grande peine : Alcuin, lié par des devoirs 
inviolables, ne pouvait faire qu'un séjour de quelques années 
en France. Le monarque comprit que le temps n'en était 
que plus précieux, et qu'il fallait exécuter de suite le projet 
du rétablissement général des études. 

Pour éviter leis retards qu'eût entrsûnés la construction 
d'un local pou^ l'école modèle qui allait ouvrir cette ère de- 
renaissance des lettres, le grand roi donna des salles de son 
palais et engagea tous les seigneurs de la cour à venir écouter 
le docteur étranger. Alcuin monte dans la chaire improvisée 
et voit à ses pieds, assis parmi tous les grands du royaume 
qu'attire le désir de plaire au roi et de s'instruire , le roi 
kd-même (3).- Cet exemple donné par le chef de l'État con- 

(1) Vitabeat. Alcuini, cap, V; PatroL, t. C, p. 97. 
(9) Gaizot, Collection des mémoires pour servir à V Histoire de France, 
t. m, p. 175. — Paris, 1824. 

(3) Comment. Frob.f cap, VII; Patrol, p. 49. 
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« 

tribua puissamment au succès de cette haute entreprise. 
Bientôt des cours nombreux sont organisés. Âlcuin préside 
à tout; mais les plus habiles instituteurs du temps, tels que 
Paul de Warnefride et Pierre de Pise, enseignent sous sa 
direction. La dialectique, la rhétorique, les arts libéraux 
sont la partie que le grand maître de cette jeune université 
de France aime à révéler à son royal élève et aux grands de 
rÉtat, ainsi qu'à Télite de la jeunesse. Â cette école palatine, 
Âlcuin joignit une académie dont le roi voulut bien être 
membre (1). Chacun des personnages qui en faisaient partie 
portait un nom célèbre dans la civilisation antique. Char- 
lemagne s'appelait David (2). Peut-être avait-il reçu ce nom 
au baptême ou à son sacre; au reste, on appelait ainsi dans 
ce siècle et le suivant tous les rois de France , Louis-le-Dé- 
bonnaire et Charles-le-Chauve. Peut-être Alcuin lui sug- 
géra-t-il ce choix pour que le prince guerrier fut aussi 
monarque pacifique et se rappelât ce verset du poète inspiré, 
qui disait de lui-même : < Grand Dieu , souvenez-vous de 
David et de toute sa douceur 1 Mémento, Domine ^ David 
et omnis mansuetudinis ejus (3) . Le promoteur de cette 
adoption, Alcuin traduisit son nom en celui d* Albin et 
y ajouta celui de Flaccus, qui rappelait le poète des grâces, 
le poète aimé d'Auguste, celui dont les vers renferment tant 
de leçons. Adélard ou Adalhard, abbé de Corbie, se surnomma 
Augustin, pour réveiller le souvenir du docteur de la grâce 
et de la charité. Vala s'appela Arsène ; l'évêque de Trêves , 
Macévius. Le jeuiie Angelbert prit le nom du grand génie 
poétique de la Grèce, de cet Homère qui chanta les fléaux de 



(1) Vahhé Miliot, t. I, p. 126. édiUoa de 176S. 

(3) H. Guizot, Histoire de la civilitaHon en France^ t. If, p. 350 et saiv. 

(3) Psaume CXXXI. 
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la discorde et les doux fruits de la sagesse. Riculfe, depuis 
archevêque de Mayènce, s'appela Flavius Damœtas; d'autres 
se désignent par les noms de Candide, d'Onie, de Nathanael : 
Théodulphe, depuis évêque d'Orléans, Eginard, Fridugise* 
Les académiciens se réunissaient à jours axes; chacun 
rendait devant ses collègues compte de ses lectures et de ses 
observations. Ensuite on traitait, tantôt de vive voix, tantôt 
par écrit, divers sujets intéressants. Le goût des sciences 
devint une mode; les femmes la suivirent, et on remarque 
qu'il y eut une dame de la cour qui fit quelques progrès 
en astronomie. Alcuin couronna ses établissements par la 
création d'une bibliotËèSiJ^^' ^^ 4^^ 1^ membres de l'aca- 
démie, que les professeurs de l'université naissante, les 
élèves et même tous les autres amis des lumières eussent un 
grand moyen de profiter de celles des siècles passés, commeCi l j t 
d'un point lumineux de départ (1). Laidrade, né à Nuy^j çLx/-^^ 
remberg, et plus tard archevêque de Lyon, fut bibliothécaire.^ 

Charlemagne voyait avec joie les heureux efforts d'Alcuin 
et il lui voua une afiiBction particulière : il l'appelait son cher 
précepteur (2). Il voulut même, par un coup d'éclat, presser 
et assurer le triomphe des désirs d'Alcuin. 

« Un jour, dit le moine anonyme de Saint-Gall, après 
une longue absence, le très-vertueux Charles, de retour dans 
la Gaule, se fit amener les enfants, et voulut qu'ils lui mon- 
trassent leurs lettres et leurs vers; les élèves sortis des 
classes moyennes et inférieures présentèrent des ouvrages 
qui passaient toute espérance et où se faisaient sentir les 
plus douces saveurs de la science ; les nobles, au contraire. 



(1) Ànqaetil, Histoire de France, t. I, p. 259. 

(2) Guizol, Volîectiondei mémoires pour sertir à V Histoire de France f 
t. I, p. 175. 
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n*eurent à produire que de froides et méprisables pauvretés. 
Le très-sage Charles, imitant alors la justice du souverain 
juge, sépara ceux qui avaient bien fait, les mit à sa droite 
et leur dit : < Je vous loue beaucoup, mes enfants, de votre 
> zèle à remplir mes intentions et à. rechercher votre propre 
» bien de tous vos moyens. Maintenant efforcez-vous d*at- 
» teindre à la perfection ; alors je vous donnerai de riches 
» évêchés, de magnifiques abbayes, et vous tiendrai toujours 
» pour gens considérables à mes yeux. » Tournant ensuite 
un front irrité vers les élèves demeurés à sa gauche, portant 
la terreur dans leurs consciences par son regard enflammé, 
tonnant plutôt qu'il ne parlait, il lança sur eux ces paroles 
pleines de la plus amère ironie : < Quant à vous, nobles, 
» vous fils des principaux de la nation, vous enfants délicats 
» et tout gentils, vous reposant sur votre naissance et votre 
» fortune, vous avez négligé mes ordres et le soin de votre 
» propre gloire dans vos études, et préféré vous abandonner 
» à la mollesse, au jeu, à la paresse ou à de futiles occu- 
» pations. » Ajoutant à ces premiers mots son serment ac- 
coutumé et levant vers le ciel sa tête auguste et son bras 
invincible, il s'écria d'une voix foudroyante : f Par le Roi 
des cieux, permis à d'autres de vous admirer ; je ne fais, 
moi, nul cas de votre naissance et de votre beauté ; sachez 
et retenez bien que, si vous ne vous hâtez de réparer par 
une constante application votre négligence passée, vous n'ob- 
tiendrez jamais rien de Charles (1). » 

Cette formidable leçon porta ses fruits ; elle frappa de 
terreur ceux qui auraient encore voulu résister aux désirs 
et aux ordres du souverain. Charles savait qu'il est des 



(1) Goizot, Collection des mémoiret pour servir à VHisMre de France, 
l. I, p. 175. 
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erises où il faut se montrer résolu, qu'il est des hommes J 

qu'il faut contraindre d'accepter un bienfait. Ses prévisions 

furent pleinement justifiées par Tévénement. Le lendemain 

même, les écoles qu'il visita offraient une prodigieuse af- 

fluence d'élèves, qui tous rivalisaient de zèle et d'ardeur . 

pour apprendre. Il leur adressa des encouragements, des 

félicitations, avec cette effusion de cœur qui excite l'enthou- j 

siasme. Dès lors, les sourdes résistances cessèrent et la 

science précipita son cours, comme un fleuve majestueux 

qui, dégagé d'entraves, porte largement son tribut à la mer. 

IV. — Alcuin se multipliait, afin de suffire à tout. Il 
resta encore quelque temps pour achever cette grande orga- 
nisation et voir les progrès rapides des lumières. Il ne quitta 
même qu'après avoir promis de revenir, et pour toujours , 
si Charlemagne l'obtenait du roi et de l'archevêque dont il 
dépendait par sa naissance. Charlemagne n'aurait pas encore 
consenti, s'il n'avait eu besoin d'envoyer un ambassadeur 
àOffa, roi de Mercie, pour terminer un démêlé survenu 
entre les deux princes au sujet d'un mariage. Alcuin rem- 
plit heureusement cette mission de paix. Charlemagne avait 
demandé la fille d'Offa pour son fils Charles, et le roi Offa 
ne consentait qu'autant que Charles donnerait sa fille Berthe 
à son fils Egferde, ce qui irrita le roi de France au point que 
les communications furent interrompues (1). 

Vers l'an 790, Alcuin retourna donc en Angleterre et y 
fit divers présents aux églises et aux monastères (2). Il 
pouvait faire ces libéralités, n'eût-il pas reçu de gratifica- 
tions de la cour de France ; il avait des ressources de famille ; 
il tenait de ses pères une fortune considérable. L'auteur de 

(1) Comment, Frob,, cap, VIII; Patrol, t. C, p. 56 et seq, 

(2) Mabill, Annal,, Ub. XIVl, p. 298. 
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sa vie le fait dire à Charlemagne : < Quoique dans le pays 
» de mes aïeux je sois riche d*un héritage qui n'est pas 
» modique, je serai ravi de le sacrifier et de rester ici dans 
> Tindigence, pour être à même de tous être utile. Libenter 
% etiam paterna in regione mea non modica hœreditate 
» ditatus, hac spreta, tihi ut prodesse possim, hic 
» pauper stare delector (1). » 

Au désir qu*il avait d'aller prouver combien il était fidèle 
à son prince et à son pasteur, ne pourrait-on pas, d'après 
ces paroles , ajouter un motif bien décisif pour un fils? Ne 
s'agissait-il point d'aller rendre les derniers devoirs aux 
auteurs de ses jours dont il aurait appris la mort récente et 
qui lui auraient laissé cet héritage immense? Tout s'explique 
à l'aide de cette interprétation qui ne trouve pas d'opposition 
fondée dans l'esprit et qui charme le cœur. Alcuin n'a jus- 
qu'ici possédé d'autres richesses que ses vertus et ses 
lumières. La mort de ses parents lui livre une grande suc- 
cession. Il rentre dans sa patrie pour régler ses affaires, et, 
en homme détaché du monde par ses engagements et par 
ses goûts, il se hâte de distribuer tous ses biens en aumônes ; 
il en accorde aux monastères qui nourrissent les pauvres ; 
il en attache aux églises qui prient pour ceux dont il a reçu 
le jour et de vastes domaines. Par ses générosités, il 
dédommage sa patrie de ce qu'il n'a pu y faire pendant son 
absence ; il seconde les vues paternelles de son archevêque 
et de son roi ; il en achète, par cet abandon de tout ce qu'il 
a, la permission d'aller poursuivre une entreprise utile aux 
innombrables sujets de Charlemagne. Pendant trois années, 
l'infatigable Âlcuin multiplia ses leçons, ses courses, ses 
travaux, ses sacrifices, les progrès, les étabUssements pour 

(1) Vita beat, ÀUMxni, cap. VI; PatroL, t. C, p. Ô8. 
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se rendre moins nécessaire. Quand tout fut dans Tordre le 
plus complet et qu'il eut ainsi fait en trois années ce qu'on 
n'eût pu exiger de toute sa vie , qu'il eut suriabondamment 
payé sa dette à sa patrie et aux Etats voisins par mille 
heureuses influences, il parla à ses deux maîtres de l'espoir 
qu'il avait donné d'étendre de plus en plus sur le continent 
1§ bien dont jouissaient les Des Britanniques. Les sollicita- 
tions les plus pressantes du roi de France avaient disposé 
son allié et le prélat à participer, par le don le plus avanta- 
geux qu'ils pussent faire, à la gloire d'étendre en cent 
contrées le règne de la vertu et de la science. Ils accordèrent 
au généreux Alcuin l'exil qu'il se résignait à subir, encore 
une fois, dans l'intérêt de la religion et du bien-être des 
peuples. Et quand le monarque et le prince de l'Eglise lu 
dirent dans les plus tendres adieux : < Nous vous reverrons 
dans quelques années au plus tard, » il n'osa ni fortifier, ni 
affaiblir cette espérance; un pressentiment invincible le 
condamna au silence; il leva les regards au ciel, et des 
larmes coulèrent de ses yeux attristés. Non, il ne reverra 
plus en ce monde tant d'objets de sa tendresse ! Que de morts 
son cœur souffre dans un même instant ! Pour rendre son 
départ encore plus héroïque et plus méritoire, Dieu permet 
que tout ce qui pouvait l'attacher au pays natal s'offre à la 
fois à sa pensée, vienne en même temps accabler sa ten- 
dresse ; il croit voir ses confrères, ses supérieurs, ses disciples, 
ses amis, toute la nation et les morts mêmes sortis de leurs 
tombeaux, et les générations futures devançant leur nais- 
sance, lui tendre les bras et lui dire avec un accent de dou- 
leur qui déchire son âme : « Pourriez-vous nous abandonner 
pour jamais. » Mais jugez de son angoisse extrême. De l'autre 
rivage des mers lui arrivent des myriades de supplications ; 
des nations innombrables se lèvent et accourent jusqu'au 
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bord de Tabîme qui Ten sépare, tendent vers lui des mains 
suppliantes et lui crient : < Oh ! qu*il nous tarde de tous 
entendre, de vous revoir. Songez à tous les maux que le plus 
cruel des démons, que la barbarie même fait peser sur nous 
comme un joug de fer; songez à des fléaux plus horribles 
encore, à tous les yices qui nous rendraient malheureux 
dans le temps et dans Tétemité I Alcuin, tous qui aimez si 
tendrement tous ceux que Jésus*Christ a rachetés de son 
sang, nous laisserez- vous en proie à tout ce qui nous ferait 
fouler aux pieds cette rançon divine? Voici qu*aux anciens 
ennemis de la foi vient se joindre un ennemi nouveau ; sera- 
t-il dit qu* Alcuin permettra à ce loup ravisseur de dévorer sans 
résistance le troupeau du Seigneur, et que, par un amour 
excessif pour son pays, il laissera périr l'univers, il laissera 
blasphémer contre le Sauveur du monde? Au nom du genre 
humain, au nom de TEglise, au nom de Dieu même, souvenez- 
vous de vos anciennes promesses et venez sauver tout ce qui 
vous doit être le plus cher? Montrez que vous l'aimez encore. > 

n est parti. 

La Providence a voulu l'éloigner d'un séjour où bientôt 
il serait mort de douleur. Il aurait vu les plus sanglantes 
tragédies se succéder dans sa malheureuse patrie et n'aurait 
pu les empêcher. Déjà à sa rentrée il n'avait plus trouvé 
Alfwolde sur le trône; il n'avait plus trouvé le fils du prince 
infortuné. Le roi avait été victime, dès 783, d'une poignée 
d'hommes pervers qu'avait armés l'ambitieux Sigga; Sigga, 
qui, cette année-là même, toujours tourmenté par le sou- 
venir de son crime, voyant sans cesse le cadavre de son roi 
le poursuivre, s'arracha lui-même une vie insupportable et 
voulut fuir jusqu'aux enfers le théâtre de ses forfaits (1). 

(1) Comment, Fro6., cap. VIII; PatroL, p. 56 et seq. 
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Le fik de rancien roi Âlrède sucxîéda^à rinfortuné Alf^ 
mais à peine avait-il commencé à fermer les plaies de sa 
patrie que ceux qui Tavaient élevé sur le trône l'en préd*- 
pitërent. Il ne régna pas un an. Ethelrëde, qu'on avait ex- 
pulsé précédemment, fut nommé par le flot de la fortune et 
substitué à Osrëde. H débuta par la perfidie et le meurtre : 
les deux fils d'Âlfwolde, les vertueux Ëlse et Elfvin, attirés 
de Téglise, leur asile, par de trompeuses promesses, furent 
cruellement égorgés (1). 

Tant d'assassinats furent bientôt sévèrement punis. Trois 
vengeurs parcoururent deux fois ces contrées: deux fois la 
famine, la peste et les pirates ravagèrent le Northumberland. 
Ce fut même pendant que ces fléaux sévissaient encore que 
le charitable Alcuin était dans son pays, consolant et soula- 
geant ses concitoyens. H ne quitta que quand il vit la con- 
tagion s'éloigner. 

En 792, Osrède, qui naguère avait reçu la tonsure dans la 
ville d'York et qui pour plus de sûreté était sorti de ce royaume, 
chercha par des intrigues à ressaisir la couronne et fut im- 
molé par ordre d'Ethelrède (2). Ethelrède entassa les crimes. 
Bientôt il chassa son épouse légitime et plaça à ses côtés sur 
le trône la fille d'Offa, roi des Merciens, dont l'alliance lui 
paraissait propre à consolider son pouvoir (3). Deux ans 
après, la fureur populaire faisait expier au malheureux 
prince les déplorables excès auxquels il s'était livré. H fiit 
impitoyablement massacré par cette multitude inconstante 
dont il avait été l'idole. Les révolutions étaient si fréquentes 
dans l'Heptarchie que, pendant la vie d' Alcuin, une quaran- 



(1) Lingard, Histoire d^ÀngL, 1. 1, p. 6 et seq. — Paris, 1844. 

(2) Comment. Fro6., cap, VIII, not. 96. 

(3) Mahill. Ann., Hh. IXVI, p. 310. 
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taille de rois montèrent sur le trône et une partie subirent 
le ^ort d'Osrède et d -Ethelrëde. Alcuin ne fut pas témoin 
de cette dernière catastrophe. Il avait quitté YUe où tant de 
malheurs étaient venus attrister ses regards. 

V. — Vers Tan 793, Alcuin revint en France (1). Il y 
revint pour le salut de sa patrie. Charlemagne, qui l'avût 
nommé membre de son conseil, ne trouvait pas de moyen 
plus sûr de lui témoigner son attachement qu*en faisant du 
bien à son pays visité par tous les fléaux. Mais tandis qu*il 
préparait une ambassade chargée de présents pour les rois 
des Merdens et des Northumbres et pour les diocèses de l'Ile, 
il fut informé par des envoyés d'Ecosse du nouveau régidde 
commis sur la personne d'Ethelrède. Aussitôt, reprenant ses 
dons, il s'écria dans son indignation contre le peuple bour- 
reau, qu'il était pire que les païens et qu'il était temps de le 
châtier (2). 

Alcuin se jeta aux pieds du monarque et demanda grâce 
pour sa patrie, par tous les services qu'il avait pu rendre et 
par tous ceux qu'il désirait y ajouter jusqu'au dernier soupir. 
Il rappelle cette salutaire intercession dans une lettre au roi 
de Mercie : < Si je n'avais pas conjuré le prince irrité contre 
elle, il lui aurait déjà enlevé tout le bien qu'il aurait pu et 
lui eût fait tout le mal possible : nisi ego intercessor essem 
pro ea, quicquid eis boni absirahere potuissetj et niali 
machinarij jam fedsset » (3). C'était à Offa qu' Alcuin 
retraçait le danger dont il avait préservé son pays. Il calma 
tellement Gharlemagne qu'en 794 les générosités du roi de 
France parvinrent au monarque insulaire. 



(1) Jfa6t7/. itin., <t6. JIK/, p. 304. 

(2) Pairol, Epist, ILYIIei ILVIIL 

(3) Patrol., Epiit. XLVIL 
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Âlcuin nattait détourné la foudre qui allait éclater sur^èa 
compatriotes que pour en recevoir bientôt les plus désolantes 
nouvelles. Les Danois venaient de promener chez eux Tépou- 
vante et la mort. Les profanations les plus horribles avaient 
mis le comble aux désastres (1). Âlcuin s^empressa de con- 
soler les malheureux échappés au massacre et de leur ap- 
prendre comment ils répareraient tant de pertes et s'assure- 
raient Tappui qui seul pouvait les défendre contre tous leurs 
ennemis. Dans plusieurs lettres que la plus ardente charité 
lui dicta, il les exhortait au repentir, leur signalait le dé- 
sordre comme le chef de leurs persécuteurs et leur montrait 
Tunion dans Tamour de Dieu comme le principal remëde à 
tous leurs maux (2). 

H né se contenta point d'indiquer la source des calamités, 
d'en découvrir les remèdes et de donner des pleurs aux vic- 
times, il voulut tenter tous les moyens de salut pour ses 
frères, n ajoutait à sa lettre à Hingobalde, évêque de Lin- 
disfame : « Dès que notre seigneur le roi Charles, vainqueur, 
à Taide du ciel, de tous ses ennemis, reviendra dans son 
palais, je suis résolu d'aller avec le secours de Dieu me 
présenter à lui, et si je puis faire quelque chose ou pour les 
enfants traînés dans l'esclavage par les païens, ou pour nos 
autres nécessités, je ferai tous mes efiforts, afin d'y parvenir.» 
Cum Dominus noster reœ CaroluSy hostibus per mise- 
ricordiam Dei suhditis domum reverteretur, nos, Deo 
juvante, ad eum ventre disponimus; et si quid tune 
vel depueris qui in captivitatem ductisunt apaganis, 
vel de aliis necessitatibus nostris proficere poterimus y 
diligentes ad effectum producere curabimus (3). » 

(1) Patrol, Epist LlIIVei not. d. 

(2) Patrol., EpUt. XI, UT, XIIL 

(3) PatroLt p. 151, not. a. 
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Il eut même le désir d'aller en personne porfer à Qffit les 
présents de Charlemagne et de rentrer dans sa patrie pour 
rassister par tous* ses soins. Une seule considération le 
priva de cette consolation. Non seulement il se fût en Vain 
exposé sur un volcan rougi du sang de ses maîtres, couvert 
des débris des monastères et des autels et alimenté par le 
feu d'une guerre d'extermination qu'y répandaient les bar- 
bares ; mais ce qui le touchait bien plus que sa propre vie, 
c'est qu'en restant auprès du plus puissant des rois chrétiens 
et du plus généreux des princes, il pouvait faire plus pour 
rendre la paix et le bonheur à son pays. Aussi, écrivait-il 
au roi des Merciens : « Melius mihi visum est y propter 
pacem gentis meœ in peregrinatione remanere » (1). 

Nous venons de voir les services rendus par Alcuin à sa 
patrie ; il ne recueillit pour récompense que l'ingratitude et 
une odieuse accusation : On le signalait comme un trsdtre à 
son prince et à ses compatriotes (2). Il fut obligé de réfuter 
cette calomnie et il le fit en homme qui pense noblement, en 
homme qui ne sacrifie pas à la partialité. Sa voix a quelque 
chose de solennel. C'est une afSrmation qui, dans une 
bouche si honorable, a l'énergie du serment. « Je le déclare 
en toute vérité, jamais je n'ai été infidèle au roi Ofia et au 
peuple anglais. Gomme je conserverai fidèlement et de toutes 
mes forces les amis que Dieu m'a donnés en France, de 
même conserverai-je ceux que j'ai laissés dans ma 
patrie » (3). 

Si Alcuin savait se sacrifier pour sa patrie, il savait aussi 
combattre pour son Dieu : car tous ces intérêts furent 
attaqués à la fois. 

(1) Patrol. Epist XLVIII. 

{î) Malmesb.j lib, I, reg. aug,f cap. Il L 

(3) Patrol, EpUt. VIL 
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Félix, ^yêque d*Urgel, eu Catalogne, avait été midtre 
d*Elipand (1), évêque de Tolède. Celui-ci lui écrivit afin de 
savoir comment il reconnaissait le Sauveur pour âls de Dieu 
et en reçut cette réponse : « Jésus-Christ, selon la nature 
humaine, n'est que fils adoptif et nuncupatif. » H propagea 
cette erreur qui renouvelait le nestorianisme. Le pape 
Adrien recommanda aux évêques d*Espagne de s'y opposer. 
Charlemagne, dont les conquêtes renfermaient le diocèse de 
Félix, fit rassembler un concile à Narbonne (2) en 791 , et le 
nestorianisme naissant y fut réprouvé. Les deux novateurs 
furent encore condamnés* la même année, au concile de 
Frioul, tenu par saint Paulin, patriarche d'Aquilée. En 792, 
Félix fut condamné une troisième fois au concile que le roi 
de France fit tenir à Ratisbonne (3) et envoyé à Rome 
vers le pape, devant lequel il abjura son hérésie. Mais, rentré 
dans son diocèse, il montra que sa soumission n'avait été 
qu'une feinte. Le mal s'étendait comme un incendie dans ces 
ardentes contrées. 

Charlemagne rappela son docte maître surtout pour l'op- 
poser aux deux prélats rebelles h l'Église. Il aurait manqué 
quelque chose à la gloire d'Alcuin, si, après avoir déjà tant 
hâté les progrès des sciences humaines, il n'eût pas assuré 
le triomphe de la foi sur toutes les hérésies qui l'attaquèrent 
de son temps (4). 

Le concile plénier de Francfort, qui n'était à cette époque 
qu'une maison royale sur le Mein, près de Mayence, s'ouvre 
au commencement de Tété de 794 (5). Là, paraissent plus 

(1) Longueval, Histoire de VÉglise gall,^ t. V., p. 1 et suiv. 
(3) Ihid., p. 4. 

(3) Ihid., p. 8. 

(4) Comment, Froh., cap, VIII; Patrol, p. 58. 

(5) LoDgueval, p. 16. 
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de trois cents éyêques de France, de Germanie, d*Espagne, 
d'Italie et d'Angleterre. Le pape 7 avait ses légats Théophj- 
lacte et Etienne. On 7 vit une foule de savants des ordres 
inférieurs, à la tête desquels est Alcuin. Le roi pria lui-même 
le concile de recevoir le vénérable abbé en son sein et en 
communion de prières, à cause de sa vaste érudition dans 
les matières religieuses, et les Pères de Francfort y consen- 
tirent à l'unanimité. Le LYI* canon, le dernier qu'ils dres- 
sèrent, fut en faveur de cette admission si honorable. Com- 
monuit etiam (Domirvus rex) ut Alcuinum ipsa sanctà 
synodus in suo consortium sive in rationibus recipere 
dignaretur, eo quod esset vir in ecclesiasticis doctrinis 
erudittis. Omnis namque synodus, secundum admoni-- 
tionem Domini regio, consentit ^ et eum in eorum 
consortio, sive in orationibus receperunt (1). 

Âlcuin se rendit de plus en plus digne de sa réputation 
par ses écrits et par les services qu'il continua de rendre à 
la religion. Cependant, comme il n'avait pas moins de piété 
et de modestie que d'érudition, il voulut, quelque temps 
après le concile de Francfort, renoncer entièrement au 
monde pour ensevelir tous ses talents dans la solitude. Mais 
Charlemagne, qui craignait de perdre un si savant homme, 
se rattacha par de nouveaux bienfaits. Outre les abbayes 
qu'il possédait déjà, il lui donna celle de Saint-Josse-sur- 
Mer et l'abbaye de Saint-Martin de Tours (2) . 

Angilbert, ancien gouverneur des côtes de l'Océan et alors 
abbé de Saint-Riquier, où il nourrissait trois cents pauvres, 
plus de cent cinquante veuves et soixante clercs par jour, 
porta au souverain pontife Adrien un capitulaire composé 



(1) Édition royale des ConcileSt t. XX. —Voir aussi Longueval, p. 31. 

(2) Longaeval, 32* 
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par ordre de Charlemagne contre le second concile de Nicée ; 
c'est cet ouvrage qu'on désigne sous le nom de, Livres 
carolins. Le but de ce travail était de rejeter Tadoration 
des images. Le concile de Nicée, qui d'ailleurs n'était pas 
encore formellement confirmé par le pape ni reçu en Occident, 
n'avait pas été mal compris par les Përes de Francfort, 
comme quelques-uns l'ont prétendu : ils ne condamnèrent 
qu'un excès que l'Église tout entière continue de rejeter, 
le culte latrique des images ou l'adoration proprement dite 
qui n'est due qu'à Dieu seul (1). Godeau, évêque de Venise, 
soutient avec raison, dans son Histoire de l'Eglise y que 
le concile de Francfort n'a point condamné le concile de 
Nicée, et que s'il l'avait fait, les légats du Saint-Siège 
auraient réclamé. A Francfort, on ne condamna qu'une 
erreur également rejetée par le concile de Nicée. Au reste, 
Alcuin fut étranger aux Livres carolins (2). L'envoyé en 
cour de Rome était élève d' Alcuin et porta au vicaire- 
général de Jésus-Christ une lettre de son maître. Cet écrit 
respirait les sentiments les plus humbles et les plus dociles 
au Chef visible de l'Egli^. Angilbert était aussi chargé par 
le pieux abbé de Saint-Josse de demander pour lui des 
reliques ; et comme le nom littéraire de son disciple était 
Homère, Alcuin lui appliquait agréablement ce vers d'Ovide : 

Si nihil attuleris, ibis, Homère, foras (3). 

Si vous n'apportez rien, Homère, je vous chasse. 

Cependant, le roi de France triomphait des Saxons, et, 
pour compléter et afiermir sa victoire, il résolut, d'après les 

(1) Longueval, p. 32 et saiv. 

(«) Ibid, 

(3) Patrol, Epist. IXV. 
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conseils d*ÂIcuin, de gagner ses nouveaux sujets à la reli- 
gion catholique. H fallut choisir un chef pour les mission- 
naires chargés de cette conquête spirituelle. Âlcuin ne dut pas 
être étranger à la résolution que prit Charlemagne de con- 
fier cette belle mission à Tévêque de Salzbourg (1). Ârnon 
occupait ce siège depuis 786, date de la mort de saint Virgile, 
dont Michelet dit : < C'est lui qui affirma le premier que la 
terre était ronde. > Son épiscopat avait duré environ qua- 
rante ans. Le prélat Ârnon écrivit à son illustre ami pour 
lui demander des conseils. Âlcuin Texhorte à déployer un 
courage charitable et insiste pour qu'il n'exige pas la dîme 
des néophytes, de peur de leur fietire trouver trop lourd le 
joug de la foi. Il attachait tant d'importance à cette réserve 
qu'il écrivit deux fois à Charlemagne dans le même but. 
Il est beau de voir le vénérable diacre plaider la cause des 
peuples devant les princes de l'Église et devant les rois de 
la terre (2). 

La valeur des Français et l'action de la grâce soumirent 
les barbares ; les avis d'Âlcuin apprirent à leur jEedre <^érir 
leur nouvelle situation. Mais il était plus facile de dompter 
des nations révoltées que de réduire une poignée de pertur- 
bateurs des églises d'Allemagne, d'Italie, de France et d'Es- 
pagne. Félix d'Urgel se fit une gloire de braver les canons 
de Francfort et ralluma le feu de l'hérésie. Âlcuin, qui était 
alors l'organe du clergé de France, défendit la vérité avec 
une modération qui lui fit autant d'honneur que sa science. 
Il écrivit au novateur relaps, ainsi qu'il le dit lui-même, 
pour le conjurer de garder ses serments ; et ce fut, dit-il, 
calamo charitatiSf avec le roseau de la charité. On écrivait 



(1) Loogu^al, p. 49. 

(2) Fal^ol. EpUt. LXXIVIL 
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alors avec un roseau (1). Mabillon dit que ce fut sous Louis- 
le-Débonnaire qu'on adopta l'usage de la plume. Le coryphée 
du nestorianisme ressuscité avait levé le masque. Il répliqua 
par un long écrit dont d'artificieux émissaires inondèrent 
la péninsule et le royaume. Le libérateur du genre humain 
était clairement présenté comme n'étant Dieu que de nom. 
Cette nouvelle attaque avait lieu en 797. Le roi chargea son 
maître de confondre cet orgueil indomptable. Le savant abbé 
accepta; mais, comme il n'avait pas moins de modestie que 
de science, il pria le prince d'envoyer des écrits du Catalan 
au pape Léon m, qui avait succédé à Adrien, mort le 
25 septembre 795 ; à saint Paulin, patriarche d'Âquilée ; 
à Théodulphe, évêque d'Orléans, et à Ricbode, évêque de 
Trêves, pour que le concours de leurs lumières hâtât la dé* 
faite de l'erreur. 

Âlcuin composa contre l'écrit de Félix d'Urgel un grand 
ouvragé divisé en sept livres, qu'il envoya au monarque 
avec prière de le soumettre aux savants de sa cour avant de 
le rendre public. Deux conciles tenus, l'un à Rome, 
centre de l'orthodoxie, l'autre à Urgel, foyer de l'erreur, 
anathématisèrent Félix en 798 et au commencement de 799. 
L'opiniâtre nestorien levait encore son front tant de fois 
sillonné par la foudre. Charlemagne résolut d'en finir avec 
l'incorrigible prélat et un nouveau concile fut assemblé 
à Aix-la-Chapelle à la fin de 799 (2), le grand synode tint 
ses sessions dans le palais du roi. Le monarque y parut en- 
touré des grands de sa cour ; on y voyait une foule d'évêques 
catholiques et de savants des ordres inférieurs. De son côté, 
Félix, armé d'un sauf-conduit, se présenta avec ses sectaires 



(1) LoDgneval, p. 46. 

(2) Longaeval, p. 52. 
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pour soutenir son paradoxe. Ce fut en présence de toute 
cette imposante assemblée que Charlemagne voulut qu'Âlcuin 
et Félix fussent entendus. L'athlète du dogme de la divinité 
du Sauveur se leva afin de plaider cette cause capitale pour 
tout le christianisme. U était plus instruit, plus habile que 
son antagoniste, et il avait pour lui la force de la vérité. 
Le champion de Terreur, quoique toujours décidé à tout 
oser pour elle, hésita quelque temps ; il fallut le presser de 
se défendre ou de s'avouer vaincu. La vanité lui rendit 
toute son ancienne audace. Raisonnements captieux, textes 
mal entendus ou tronqués, autorités spécieuses, chicanes 
subtiles, il épuisa l'arsenal de la mauvaise foi et de la ruse, 
enhardi par les applaudissements de ceux qu'il avait séduits 
et par la patience de l'assemblée qui respectait la liberté de 
la défense. 

C'est au tour d*Âlcuin : un profond silence règne dans 
toute la salle du concile ; on ne veut rien perdre de la ré- 
ponse de Toracle de Tunivers chrétien. Avec quelle lucidité 
il exposa la saine doctrine I Avec quel poids ne tomba-t-il 
pas sur le serpent de l'erreur! Comme il le perça de 
traits mortels dans tous ses refuges 1 La discussion avait 
commencé le lundi, et chaque jour avait éclairé de nouveaux 
succès pour Alcùin. Tous les assistants jugèrent Félix 
vaincu. Il fut le seul à nier sa défaite, et il combattit en 
désespéré jusqu'au samedi. Le concile, voyant son entêtement 
aveugle et incurable, prononça sa condamnation et le déposa 
de la dignité épiscopale. 

Cette double humiliation atterra le superbe Félix (1). 
Alcuin s'en aperçut et tenta un dernier efibrt, D lui présente 
un texte de saint Cyrille, d'Alexandrie. L'ex-évêque le lit 

(1) LoDgueval, p. 53-53. 



-63 — 

d'une voix émue : t La nature que le démon avait viciée a 
été élevée au-dessus des anges et placée à la droite du Père, 
dans la personne de Jésus-Ghrist triomphant. Ea natura, . 
quœper diabolum vitiata est y super angelos eœaltata 
est, propter triumphum Christiy atque ad dexteram 
patris collocata » (1). A la vue de cette traduction du 
grec du saint patriarche d'Alexandrie, de cet intrépide 
vainqueur des Nestoriens, à la voix de celui que les Cophtes - 
et les Ethiopiens appellent le docteur du monde, que saint 
Cîélestin nomme le docteur universel et que les théologiens 
regardent comme le docteur du dogme de Tincarnation, 
Félix fut toudié. Alcuin priait alors pour lui ; la grâce fit 
le reste. Celui qui avait affecté jusqu'ici de paraître inébran- 
lable, au milieu des ruines de son parti, avoua avec larmes 
qu'il s'était égaré et publia sa rétractation dans les termes 
les plus précis comme les plus humbles. Il fut envoyé à 
Lyon pour y finir paisiblement ses jours. Ce fut là qu'il 
écrivit même une confession de foi au clergé et aux fidèles 
d'Urgel, où il affirmait qu'il était revenu de tout son cœur à 
l'Eglise catholique, et les suppliait, au nom du Seigneur, de 
détester comme lui tout ce qui avait troublé et scandalisé 
le troupeau de Jésus-Christ. 

Alcuin ne se reposait pas à l'ombre des lauriers qu'il 
venait de cueillir (2) . Il s'empressa d'écrire à Elipand une 
lettre pleine de politesse et de charité pour l'exhorter à 
imiter le bel exemple de Félix. Ecoutez ses accents humbles, 
charitables, dévoués et suppliants, pleins d'une angélique 
douceur : « Homme vénérable, dit-il, puisse la bonne 
volonté de mon néant vous être agréable pour. le salut de 



(1) Yita beati Alcuini, cap. Vil; Patrol., t. C, p. 98. 
(3) LoDgueval, p. 56. 
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plusieursy car vous êtes, très-saint Pontife, la cité pli^cée 
sur la montagne qui ne peut être cachée. mon excellent 
père, ma bassesse ne vous adresse point une discussion, 
c'est une supplication humble, pour vous conjurer de rester 
fidèle à Tunité et à la paix, catholique. Père très-saint et 
bien-aimé, je vous en prie, lisez ce que je vous soumets, 
£lvec cette charité que le Sauveur a pour nous. Je suis bien 
loin de vous regarder comme coupable ; je vous crois prédi- 
cateur, confesseur de la foi, la lumière donnée pour éclairer 
toutes les âmes » (1). Non seulement il ménage le vieillard, 
mais il ne parle de ses complices qu*avec des égards infinis. 
On s'attend à une réponse aussi polie, aussi afiectueuse, 
aussi chrétienne que la lettre d'Alcuin qu'il faut voir en 
entier dans ses œuvres. Le prélat mit quarante jours à faire 
sa réplique, et ce fut, dit-il, pour couvrir Alcuin de 
confusion. Voici comment il l'apostropha : <c Au frère 
Alcuin, non ministre de Dieu, mais suppôt de l'antechrist, 
disciple du maître le plus abominable, au nouvel Arius, à 
l'adversaire des Docteurs de l'église, salut, s'il se convertît ; 
mais, s'il ne veut pas le faire, damnation éternelle. » Dans 
la suite de cette lettre pleine de fiel, il appelle Alcuin secré- 
taire du diable, race de vipère, aspic, basilic, enfant de la 
mort, second Datan, bourreau qui poursuit Félix sur le 
haut des montagnes et dans le fond des cavernes, homme 
animal, fou, mauvais riche qui sera enseveli dans l'enfer (2). 
Ensuite il déraisonne longuement sur la filiation du Sauveur 
qu'il outrage et dépouille de sa divinité. 

On voit qu'il a vraiment existé un archevêque de Tolède 
qu'il n'était pas prudent d'avertir des défauts de ses 



(1) PatroL, t. CI, p. ^35. 
(2J Patroly l. XCVI, p. 870, 
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homâies, même de hi mamëre la plus charitable, si Ton 
voulait n'être pas brusquem^it éconduit. Le sage Alcuin 
savait à quoi on s'expose en faisant, même le plus humble- 
ment, la correction fraternelle ; mais il disait : J'aime bien 
Éaipand, mais j'aime encore mieux la vérité. 

Ce n'est pas tout. Le prélat, qui jouissait d'un des plus 
beaux bénéfices du monde, alla jusqu'à reprocher à l'abbé 
de Saint-Loup d'avoir vingt mille esclaves, reproche aussi 
absurde qu'injuste. Car Alcuin n'avait nul attachement aux 
biens de ce monde ; il ne les administrait que par obéissance 
au roi ; il faisait le bonheur des populations qui dépendaient 
de lui ; jamais il n'eut même une personne à son service ; 
c'était lui que sa charité rendait esclave et serviteur dévoué 
non seulement de vingt mille vassaux de ses abbayes, mais 
de tout le monde. Il était de l'intérêt de ces établissements 
d'avoir un chef qui ne coûtait rien à personne, qui donnait 
aux malheureux ce qu'une multitude de dignitaires eût 
absorbé. Plus Alcuin aurait pu nager dans l'opulence, plus 
son désintéressement, sa simplicité, sa vie pénitente, labo- 
rieuse et austère parlent en sa faveur. Si un homme portait 
de nos jours le dévouement au bien public jusqu'à se laisser 
surcharger d'une foule de fonctions qu'il remplirait gratuite- 
ment et parfaitement, ne serait-il pas un modèle toujours 
trop rare ? Voilà pourtant ce que fit Alcuin ; il faudrait donc 
oublier ou dénaturer sa conduite pour y trouver un motif 
de reproche. Parce qu'un maire de Paris aura dans sa com- 
mune plus de vingt mille âmes dont les intérêts le préoc- 
cupent chaque jour, sans qu'il en retire le moindre salaire, 
sera-lron en droit de l'accuser d'avarice et de luxe ; si un 
préfet, qui a deux cent mille âmes à gouverner et qui peut 
en tout honneur jouir des appointements de sa place, se 
contente du plus strict nécessaire, travaille nuit et jour pour 
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le gagner et laisse tout à TEtat et aux pauvres, n'admirera- 
t-on pas justement ce prodige de générosité ? Plus les temps 
où vivait Alcuin offraient d'abus, d'exemples d'avidité, de 
luxe, plus sa charité doit panûtre merveilleuse. Il avait bien 
le droit de prêcher une abnégation qu'il pratiquait le pre-r 
mier . On ne peut pas être surpris de l'entendre combattre 
dans ses écrits la soif des biens de la terre dont ses actions 
le montrent si détaché. Lisez ces vers ; ils furent la règle de 
sa conduite. 

Dilige pauperiem, mordaces effuge gazas, 

Nam reddunt cupidis, post carnis dulcia, fiammas. 

Qtmmvis perspicuiM auro gemifnisque nitescas, 

Pauper et eociguus ihis, et nudus ad umhras. 

Id solum tecum post mortis fata manehit, 

Qtiod bene, quodjiistey quod recte feceris ipse (1). 

Chéris la pauvreté; des trésors fuis la gêne ; 
Au feu des enfers va leur amour défendu. 
Et d'or et de bijoux pourquoi brillerais-tu? 
La mort te ravirait cette parure vaine. . 
Dans le monde étemel où chaque instant te mène, 
Que te peut-il rester ? le fruit de la vertu. 

Peut-être sommes-nous loin de notre sujet. Toutefois, 
cette digression ne nous laissera aucun regret si elle peut 
contribuer à mettre en lumière quelques-uns des traits de la 
physionomie d' Alcuin. Revenons à l'hérésie urgélienne. 

Ne serait-on pas maintenant porté à croire que Félix est 
bien revenu et que son complice, l'archevêque de Tolède, va 
mourir dans Timpénitence. Voici la fin de ces deux anciens 
complices. Saint Agobart trouva dans les papiers du relégué. 



(1) Patrol, poem. CCXIV, t. CI, p. 777. 
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mort à Lyon, une sorte de rétractation de toutes ses rétrac- 
tations, dans laquelle il se rattachait à toutes ses erreurs. 
Tomaius Salazar a imprimé une lettre d*Arcliaricus, évêque 
de Brague, qui félicite Elipand de son retour à TEglise. 
L'auteur delà vie de sajint Béat marque qu'Elipand s'est vrai- 
ment reconnu et que c'est l'opinion* reçue en Espagne (1). 
< Il reste à savoir s'il persévéra, » dit le Père Longueval (2). 
Quoique la sincérité et la persévérance, dont Fénélon a 
donné l'exemple, soient rares chez les chefs d'hérésie qui 
abjurent, laissons à Dieu ce secret, et espérons que, si la 
plus insigne mauvaise foi fit le malheur éternel de Félix, un 
repentir tardif, mais loyal, sauva l'évêque octogénaire. 

L'hérésie félicienne avait fait quelques progrès dans la 
Septimanie; elle y enfanta même une autre erreur. On 
enseigna, dans cette province, qu'il ne fallait se confesser 
qu'à Dieu. Cette doctrine si favorable au libertinage eut 
bientôt de nombreux partisans. Le zèle d'Alcuin, justement 
alarmé, accourut au secours de la religion. Il écrivit au 
clei^é languedocien une lettre qui montre clairement et 
enseigne formellement la nécessité de se confesser aux 
prêtres (3). Comment donc nos frères égarés des derniers 
sièclesont-ilspuavancerquejusqu'aupontificatd'Innocentin, 
c'est-à-dire avant le XIII® siècle, on ne regardait pas la 
confession comme obligatoire? 

Ainsi Âlcuin faisait de tous côtés une guerre infatigable 
à l'ennemi du salut. C'était vers lui que se tournaient les 
regards dès qu'un danger menaçait l'Église. Laidrade, élu 
archevêque de Lyon, vit des nouveautés s'insinuer chez les 



(1) Martyrologe d* Espagne, 17 février. 

(2) LoDgaevai, p. 52, note. 

(3) Longueval, p. 51. 
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religieux et les ecclésiastiques de son diocèse; il invoqua 
rintervention d*Alcuin pour le rétablissement de Tordre. 
A la voix du primat des Gaules, le ^vant abbé reprit la 
parole pour réfuter les novateurs et les ramener dans Tan- 
tique chemin de la doctrine apostolique (1). 

Cette affaire était encore moins grave que celle qui fît 
jeter un cri d'indignation à toute la chrétienté. Deux cou-, 
sins et des amis du feu pape Adrien, irrités de Télévation de 
Léon III, le surprirent le 25 avril de Tan 800, pendant 
qu'il se rendait à Téglise de Saint-Laurent pour prier en 
faveur du monde entier. Le primicier Pascal le tenant par 
la tête, le sacellaire Gampule par les pieds, ils s'efforcèrent 
de lui crever les yeux et de lui couper la langue, et le lais- 
sèrent pour mort sur place. La fureur des satellites était 
assouvie; celle des deux clercs ne Tétait pas encore. Ils 
traînèrent Léon dans Téglise du monastère et achevèrent 
de le mutiler ; ils le laissèrent nageant dans son sang à la 
garde de leurs complices, et, la nuit, pour que personne ne 
leur arrachât la victime, ils la transférèrent dans la prison 
du couvent de Saint-Erasme. Le camérier Albin accourut, 
avec d'autres hommes de cœur, et ils portèrent l'infortuné 
pontife dans Téglise de Saint-Pierre, où était Vironde, 
abbé de Stavelo, envoyé du roi de France (2). Vinigise, duc 
de Spolète, vint à son secours et le fit conduire dans sa 
capitale. On fut consolé de voir que le pape recouvrait par- 
faitement Tusage de la langue et des yeux ; mais on fut 
saisi d'horreur centre ses bourreaux. Charlemagne consulta 
son digne conseiller sur ce qu'il convenait de faire. Alcuin 
lui répondit : < Vous êtes la ressource de l'Église, le ven- 



(1) Longaeva], p. 58. 

(2) Longucval, p. 67. 
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.geur dés crimes, le consolateur des affligés (1). » H excitait 
en même temps le roi à ménager les Romains pour éviter 
dé nouveaux excëis et le danger de perdre le royaume de 
Lombardie. 

Le roi envoya une sunbassade au chef des âdëles. Léon 
fut encouragé par cette démarche à venir réclamer l'appui 
de CSharlemagne. Le prince alla Tattendre à Paderbom, 
d'où il sortit pour le recevoir à la tête de toute son armée 
que précédait une procession générale. Léon et Charles s'em- 
brassèrent en versant des pleurs que la douleur et la joie 
faisaient couler et vinrent en triomphe bénir Dieu dans 
l'église de Paderborii. Un poète contemporain chante cet 
événement et dit que les Francs, en voyant les yeux du 
père des chrétiens et en l'entendant parler, admiraient sa 
miraculeuse guérison (2). 

Au milieu de toutes les peines que ces catastrophes et ces 
révoltes causaient à l'abbé Âlcuin, au milieu des travaux 
que la défense de tant de grands intérêts ne cessait de lui 
imposer, il n'oubliait pas sa première intention, celle qui 
l'avait amené et fixé en France. Créé inspecteur général des 
études à sa dernière rentrée, il multipliait et visitait les 
écoles; il aimait à y donner des leçons. Il évitait même 
autant qu'il dépendait de lui tout ce qui pouvait le distraire 
du soin de la république des lettres dont il était le président 
et le modèle (3). 

Son enseignement offrait quatre degrés (4). Il était pri- 
maire : il apprenait à lire, à écrire, à prier; il était secon- 

•» 

(1) Duchesne, Epist. XI, 

(2) Duchesne, p. 1556. 

(3) Comment. Frob., cap. F, p. 38-42. 

(4) Voir Léon Mattre, les Écoles épiseopales et moncutiquet de VOecident 
depuis Charlemagne. Dumoulin » Parts, 1866, p. 207 et soiv. 
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dajre : il enseignait la grammaire, la rhétoriqae, la logique, 
et ces trois parties formaient le cours appelé Trivium; 
il était supérieur et développait l'arithmétique, la géométrie, 
la musique et l'astronomie ; l'ensemble de ces quatre genres 
dé connaissances s'appelait Quadripium; il était suprême 
et théologique : « de tous les objets de l'étude de l'homme ; la 
théologie, la connaissance des livres sacrés du christianisme 
et celle des Përes, des Docteurs de l'Église et des conciles, 
étaient cultivées avec le plus de soin. Il fallait, à chaque ins- 
tant, défendre ou attaquer les opinions religieuses qui se suc- 
cédaient avec rapidité et qui répandaient en Europe, en Asie 
et en Afrique le désordre et les persécutions. Il fallait citer 
les discours des Përes, les passages des livres saints, les déci« 
sions des conciles et les maximes transmises parla tradition. 
H ne fallait pas être peu érudit et peu exercé dans l'art depré- 
senter ses idées avec avantage et de réfuter celles de ses adver- 
saires (1).» L'histoire se mêlait àtouscescours, comme moyen 
d'appuyer et d'éclaircir par les faits les principes et les théories, 
comme moyen de rendre l'étude et plus agréable et plus utile. 
Voilà ce qu'il a enseigné à York, sa patrie, ce qu'il 
enseignera à Fulde et à Tours, ce qu'il enseigne à l'école du 
palais aux nombreux élèves qui se pressent autour de lui 
et parmi lesquels il faut compter, outre les membres de 
l'académie dont nous avons parlé plus haut, les trois fils 
du roi, Charles, Pépin et Louis. Il eut même des élèves 
remarquables parmi les dames de la cour (2), surtout Gisèle, 
surnommée Eulalie, fille de Charlemagne, à qui il adressa 
sa deux cent trentième lettre et pour qui il composa le 
traité de l'âme ; la princesse Gisèle, connue sous le nom de 

(1) Roy, Histoire de Charlemagne et de son siècle. Voir aassi Guizoï, 
Histoire de la tivilisation en France ^ t. II, p. 360. 

(2) Commentât, Frob., cap. VU; Patrolf t. (l, p. 52. 
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Lucie, sœur du roi, et enfin Rothrude, ou C!olombe, fille 
aînée du monarque. Rothrude et sa tante GisMe écrivirent 
une lettre à Alcuin pour lui demander un commentaire latin 
sur l'évangile selon saint Jean. On la trouve dans Tédition 
de Duchesne et aussi dan^ la patrologie latine de M. Migne. 
En voici quelques lignes ; elles nous donneront une idée de 
la manière d'écrire du temps : « Hàbemus Clarissimi Doo- 
toris Augustini eœplicaiiones^ sed majori circumlocu- 
tione decoratas, quant nostrœ parvitatis ingeniolum 
intrare valent,.. Nec nostrum est altissima cedrorum 
cacumina ascendere, sed cum Zachœo, pro brevitate 
staturœ nostrœ, in sycomoro stare, Jesumque tran- 
seuntem cernere,.. Mémento scripturœ doctorem, Hie- 
ronymum, non terrarum longinquitate , vel procellis 
Adriatici Maris fluctibus territum, quominus sancta- 
rum virginum precibus annueret. Minori vadosum 
Ligeriflumen, quant Tyrrheni maris latitude, periculo 
navigatur. Et multo fadlius chartarum portator tua-- 
9^m de Turonis parisiacant civitatem, quam illius de 
Bethléem Romam pervenire poterit . . . Aderit tibi in iti^ 
nere hujus laboris illius gratia, qui duobus discipulis 
euntibus in via se addidit, illisque sensus aperuit, ui 
sanctas intelligerent scriptural (!)• » 

Saint Augustin nous offre un savant commentaire, 
Mais souvent il échappe à notre œil impuissant : 
Du cèdre nous* n'osons gagner la cime altière, 
Et l'humble sycomore est pour nous assez grand ; 
Là Zachée éleva sa petite stature, 
Et vit avec transport passer le Rédempteur. 
Aux simples plus d'un père expliqua l'Ecriture, 
Daignez en abaisser pour nous deux la hauteur» 

(1) Fatrol, t. C, p. 739. 
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Aux épouses du ciel pour porter la sdencê, 
Uu saint qui, comme vous, s'exila des cités, 
Jérôme sut franchir un intervalle immense : 
Le golfe de Venise et ses flots agités. 
Si la mer de Toscane est vaste et périlleuse, 
Nous ne vous prions pas de braver sa fureur; 
D'une moindre étendue et bien moins dangereuse 
La Loire pourrait-elle effrayer votre cœur? 
De Tours jusqu'à Paris votre pieux message 
Ne peut jamais trouver les chemins aussi longs 
Et surtout si peu sûrs que ne l'est le voyage 
Du berceau du Messie à la ville aux Sept-Monts. 
Vous aurez, pour charmer les ennuis de la route, 
La grâce de celui qui, de deux voyageurSy 
Sur les livres sacrés, vint lever chaque doute. 
Et les laissa remplis des plus saintes ardeurs. 



Nos historiens assurent et avec raison, je crois, que ces 
deux femmes étaient, l'une sœur et l'autre fille de Charle- 
magne; mais les BoUandistes disent, au 9 avril, que Gisèle 
et Rothrude étaient deux bénédictines anglaises, nobles de 
naissance, illustres par leurs vertus et leurs lumières, élèves 
d'Alcuin ; ils citent cinq auteurs qui ont parlé dans le même 
sens. Si Âlcuiji eut dans les îles deux disciples du même 
nom que nos célèbres Françaises, ce qui n'est pas probable, 
on aura pu les confondre (1). Quoi qu'il en soit, on voit 
dans les Annales de France, par Lecointe, que Gisèle, 
sœur de Charlemagne, vivait encore en 810. Rothrude 
mourut le 6 juin de la même année, laissant un fils nommé 
Louis, qui fut abbé de Saint-Denis et chancelier de France. 
Quant à Gisèle, sa sœur, elle fut abbesse de Cbelles, où elle 
finit ses jours. 



(l) Comment. Fro6., cap. VII j Patrol^ t. C, p. 53 et 54. 
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CHAPITRE lY. 

Vieillesse d'Alcuin. 

Alcuin à Tours. — Il se démet sitccessivement de totts 
ses emplois. — Comment il se prépare à mourir. — 
Mort d' Alcuin, 

I. — Il y avait longtemps que, dégoûté des voyages conti- 
nuels qu'il fallait faire à la suite du roi, Alcuin désirait le 
repos de la solitude. Il sollicita pendant cinq années sa 
retraite comme une grâce suprême. Il voulut se retirer au 
monastère de Fulde, dont saint Boniface, son compatriote, 
était abbé (1). Charles fut inexorable. Toutefois, pour con- 
soler son vieux maître, qu'il ne pouvait souffrir si loin de 
lui, il lui permit de s'absenter du palais, mais pour habiter 
dans l'abbaye de Tours. D avait aussi l'espoir qu'en donnant 
aux religieux de Saint-Martin un supérieur si habile et si 
pieux, il les ramènerait à la stricte observance. 

Ce fut vers 796, à la mort d'Ithier, abbé de Saint-Martin 
de Tours et archi-chancelier du royaume sous les rois Pépin 
et Charlemagne, que cette nouvelle charge fut imposée au 
laborieux Alcuin (2). 

Nous avons vu, dans la réponse à la lettre d'Élipand, qu'il 
se contentait de l'entretien le plus pauvre et que tout le 
reste était le revenu des malheureux. Charlemagne aimait 
à placer ce noble exemple de simplicité, ce culte des sciences 
au milieu des religieux réguliers, pour les porter à la persé- 
vérance, et des religieux relâchés, pour les ramener à la 

(1) Comment, Froh., cap, IX; Patrol*, t. C, p. 60, 

(2) Jfa6t7{. Ann,, lib, IIK/, p. 33Q. 
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règle. Ceux de Tours Tavaient oubliée au point de se couvrir 
de soie et de porter des chaussures dorées. Alcuin avait 
écrit à son prédécesseur (1) pour le porter à sanctifier sa 
maladie ; il écrivit deux lettres aux religieux, ses nouveaux 
enfants, pour les guérir des maladies de Tâme, qui sont plus 
redoutables que celles du corps (2). Il alla même, le plus tôt 
et le plus souvent possible, travailler à la réforme. Un des 
grands moyens qu'il crut devoir employer, ce fut la culture 
des lettres. H fonda une école célèbre dans son monastère, où 
l'enseignement languissait avant lui. Il en fut le premier 
chef; il fit des cours de presque toutes les sciences divines et 
humaines. Sa réputation bien méritée lui attira des audi- 
teurs de toute part (3). 

Les documents du temps nous ont conservé le nom d'un 
bien petit nombre de ses élèves. En voici la liste à peu près 
complète : Raban, abbé de Fiilde et plus tard archevêque de 
Mayence; Hatton, successeur de Raban, comme abbé de 
Fulde ; Hemmon ou Haimon, qui devint évêque d'Halbers- 
tadt; Samuel, évêque de Worms; Adalbert, qui succéda à 
Sigulfe dans la charge d'abbé de Ferrières ; Aldric, aussi 
abbé de Ferrières, emploi qu'il quitta pour devenir évêque 
de Sens, et enfin Amalaric, évêque de l'église de Metz (4). 
Disons aussi un mot du caractère moral de son enseigne- 
ment et de la direction spirituelle qu'il donnait à ses élèves : 
deux choses inséparables dans ces temps de foi. 

Dans les épanchements de l'intimité, il apprend à ses élèves 
tout ce qui lui a réussi pour vaincre ses passions naissantes, 
pour lever les difiîcultés dans ses études, et met ainsi son 

(1) PatroL, t. C;Epist. IIXIL 

(2) Ibid,, Epist, XIIIl et CCXXVH, 

(3) MabilL Ànn„ Ub. XXVIy p. 320. 

(4) Comtn, Frob,, cap. X; Patrol, t G, p. 64# 
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expérience au service de la postérité. H arrache lui-même 
les épines de la science en proportionnant ses cours aux dis- 
positions et aux besoins de ses nombreux disciples, donnant 
le lait aux faibles et le pain aux forts ; à l'exemple de Tapôtre 
des nations, il se fit tout à tous pour gagner tout le monde 
à la science et à la vertu. Il l'écrivait au roi, de sa nouvelle 
école de Tours : Je fais couler pour les uns le miel des 
saintes écritures; j'enivre les autres du vin vieux des his- 
toires anciennes ; je nourris ceux-ci des fruits de la gram- 
maire; j'éclaire C/eux-là en leur découvrant les étoiles 
comme des flambeaux attachés à la voûte d'un grand palais. 
En un mot, je fais plusieurs personnages différents, pour 
me rendre utile à plusieurs » (1). 

Voilà ce qu'il fit aux écoles d'York, d'Aix-la-Chapelle, 
de Corméry, ce qu'il fit à l'école ambulante du palais, ce 
qu'il faisait à Tours. Ce n'est pas tout. Il avait soin de se 
servir des sciences, des arts et des lettres comme d'autant 
de degrés pour élever l'âme à la connaissance, à l'amour et au 
service de Dieu, vers lequel tout doit être dirigé. Toutes ses 
leçons remplissaient la mission des anges^ servaient ] 'homme 
et le portaient à Dieu. Il pratiquait toujours ce devoir de 
sanctifier l'enseignement et d'en faire la clef du ciel. Il vou- 
lait que chacun usât de toute son influence pour la gloire de 
Dieu. Plus ses élèves étaient capables et puissants, plus il 
insistait sur cette obligation capitale. Dès qu'il s'adresse à 
son disciple couronné, c'est pour le presser d'en agir tou- 
jours de cette manière. 

rex augusio clarissime dignus honore, 
Et dux, et doctor, et decus imperii, 

(1) Duchesne, EpisL VL 
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Tepater, atqiie paMé proies, te spiritue Almue 
Protegatf exaltet, salvet, honoret, amet, 

Quem tua per populos, terras, per régna, per urbes 
Mens pia permandet semper amare Deum (1). 

Roi digne des respects de tout ce qui respire, 
Vous le chef, le docteur et l'houneur de l^E^pire, 
Soyez du Trois fois saint Tamour le plus heureux : 
Gloire, salut, honneur au favm des deux 1 
Pour payer de retour la divine tendresse, 
Gagneas-lui tous les cœurs et partout et sans cesse. 



Voyons maintenant dans Âlcuin le directeur dès âmes. 
Comme il applaudit à toutes les bonnes œuvres I Que l'hu- 
manité soit consolée, que TEternel soit béni par lui, par les 
autres : voilà son ambition de tous les instants. Il propose 
les plus beaux et les plus touchants modèles ; il encourage 
tous les généreux désirs de les imiter. 



Vos mendata patrum tota virtute priorum 
Conservate, precor, pectore, mente manu (2) I 

Sur les traces des saints, volez je vous en prie. 
Tout y doit concourir dans toute votre vie. 



Qu'on aime à voir Âlcuin ramener toutes les voies de la 
perfection à la charité prouvée par les œuvres. Aimez Dieu 
et tout le monde, disait-il, c'est le précepte du Seigneur, 
de notre divin maître, et, si on l'accomplit, il suffit. Le 
CXLIIP poème de ce grand homme nous montre tout Je 
fond de sa direction céleste. 



(1) Duch^sne^ p. 705. 

(2) Patrol.t t. CI, poem. CCLIIL 



Hic locus hospiiibus pateat, veniat miser uUro; 
Semper erit quoniam susceptus in hospita Christus. 
Sitque minister ovans fesso servira viarUi, 
Et lavare pedes peregrinis gaudeat iUe. 
Hœc exempla dédit Christus pietatis amator : 
nie prier plantas lavavit discipulorum, 
Hœc faciens f rater speret sïbi prcemia magna 
In cœlis tribui, Christi precepta secutits, 
Semper amMe Deum, fratres et vosmet amate, 
Diligit Ule Deuan^ verus qtd est fratris amator (1). 

Que ce lieu soit toujours ouvert au voyageur, 
Venez, ne craignez, rien, victimes du malheur, 
Ne nous refusez pas cette faveur suprême 
D'accueillir sous vos traits le Fils de Dieu lui-même. 
Qu'il est doux de loger le pauvre pèlerin, 
De lui faire oublier les ennemis du chemin! 
Heureux imitateurs du Sauveur de la terre, 
A genoux, de ses pieds essuyons la poussière. 
Aux apôtres Jésus donna ses soins touchants. 
Décernons tous ce culte à ses temples vivants. 
C'est lui qui le réclame, il l'enseigne, il l'ordonne : 
Il offre à qui le rend la céleste couronne. 
Frères, pour Dieu, pour nous, brûlons d'un divin feu : 
Qui chérit les humains, prouve qu'il aime Dieu. 

Mais l'enseignenent n'absorbait qu'une partie de son 
temps ; il lui fallait vaquer à tout. Il agissait, du reste, 
avec une rare prévoyance. Son premier historien cite un 
trait qui le montre bien. Alcuin, qui aimait beaucoup ses 
frères de Corméry, avait enjoint de leur donner cent muids 
de vin. Pendant qu'on les portait au monastère, il recom- 
manda par Sigulfe, moine de l'abbé Benoît, au procureur 
du couvent de retenir les charretiers jusqu'à ce que, sous 
leurs yeux, le vin qu'ils avaient apporté fût transvasé dans 
de nouveaux fûts. On découvrit qu'ils avaient introduit 

(l) Patrol, t. CI, p. 748. 
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da sable et de Teau dans les tonneaux qu*on leur avait 
confiés (1). Les voleurs furent confondus et sans doute 
obligés de réparer le tort dont ils étaient coupables. 

Lies travaux matériels réclamaient aussi les soins d*Âlcuin : 
les bâtiments tombaient en ruine, il les répara. Il allait en- 
core à la cour pour répondre à Tappel du roi, dans les af- 
faires importantes ; c'est ce qui porte plusieurs historiens à 
lui attribuer^la fondation de Técole de Paris. 

Le roi aimait à revoir son vénérable précepteur; celui-ci, 
de son côté, était heureux de le recevoir à Tours et de lui 
donner mille preuves d'une affection toute paternelle. En 80O, 
Charles vint dans cette ville recommander son voyage d'Italie 
au bienheureux saintMartin et consulter son prudentconseil- 
1er. La reine Liutgarde, qui accompagnait le prince dans ce 
pieux pèlerinage, tomba malade et mourut le 4 juin. Alcuiâ 
mêla ses larmes à celles du royal époux et lui écrivit deux let- 
tres pour le consoler par tous les motifs que fournit la religion . 

Dans les entrevues que le souverain aimait à prolonger 
avec son digne ami, ils s'occupèrent de tout ce qui pouvait 
intéresser même l'avenir. Un jour, Charlemagne, prenant 
l'abbé par la main, lui montra ses fils et lui demanda quel 
serait son successeur. Alcuin promena sur eux ses regards 
et désigna Louis, le plus jeune : l'événement jastifia ses 
prévisions. Le plus humble fut le plus élevé (2). 

Le roi retourna par Orléans et Paris à Aix-la-Chapelle, 
convoqua une assemblée à Mayence et dédara qu'il irait 
venger l'outrage fait au Saint-Siège dans la personne du 
pontife Léon. Il écrivit à son cher Alcuin pour le presser de 
faire partie du voyage et lui reprocha tendrement de pré- 



(1) Vita beat Àleuini, cap. XI; Patrolf t. C, 101. 

(2) YiUi B. Aleuinif eap, J. 
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férer les toits enfumés de Tours aux palais dorés de 
Rome (1) . Le sage abbé s'excusa de le suivre si loin sans néces- 
sité et lui répondit qu'il aimait mieux jouir dans sa retraite 
de la paix qu'il devait à son roi ; il l'assura qu'il l'accompa- 
gnerait de ses vœux ; mais que son âge et ses infirmités 
s'opposaient à son départ. Il joignit à sa lettre un petit poème 
de seize vers dont Duchesne ne donna que les deux premiers : 
la pièce entière se trouve dans la .patrologie de M. Migne. 

En 801, il ne reparut à la cour que pour féliciter son il- 
lustre disciple de la couronne impériale qu'il rapportait de 
Rome et sollicita son congé avec de nouvelles instances. 
L'ayant enfin obtenu, il se hâta de regagner son abbaye de 
Tours et donna l'exemple de la résidence. 

II. — ï)ésirant se concentrer dans les œuvres qui pré- 
parent le plus directement à une sainte mort, il saisit toutes 
les occasions de se démettre d'une multitude d'emplois qui 
exigeaient des courses lointaines. Il avait déjà fait agréer à 
l'empereur sa résiliation de la présidence de l'école du palais. 
Il eut pour successeur Clément l'Ecossais, dont il ne parut 
pas faire une grande estime, non plus que Théodulphe 
d'Orléans ; celui-ci disait qu'en ôtant le c de son nom Scot, 
on donnait sa valeur; ce qui montre que dès lors le terme 
sot avait le sens qu'on lui attache encore aujourd'hui (2). 

Il ne quittait ses charges qu'après avoir eu soin de mettre 
sa succession en bon état. 

L'abbé Ithier était mort avant d'avoir achevé le monas- 
tère de Saint-Paul de Corméry, dépendant de l'abbaye de 
Tours ; Alcuin termine heureusement cette entreprise. Quand 
tout fut bien disposé, il obtint de Charlemagne l'autorisation 



(1) LongaevaU Histoire de l'Église galL, t. V, p. 74. 

(2) Longneva], Histoire de l'Église galL» t. V, p. 107. 
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d'y placer des Bénédictins. Le diplôme du prince est du 
4 juin de Tan 800. Muni de cette chartre, Alcuin s'adressa 
à saint Benoît d*Aniane, son ami, qui lui envoya vingt de 
ses moineSy élevés selon la réforme établie dans son monas- 
tère. Âlcuin leur donna un supérieur qui relevait de Tabbaye 
de Saint-Martin (1). 

L'abbaye de Ferrières fut assurée à Sigulfe et les monas- 
tères de Saint-Josse à Warembalde. Alcuin aurait voulu 
lui céder l'abbaye de Saint-Martin , où il avait fixé sa de- 
meure. C'était encore un gouvernement qui lui semblait trop 
capable de le distraire de la méditation des années éternelles. 
A l'établissement appartenaient de vastes domaines , en 
diverses provinces , qu'il fallait administrer , de nombreux 
vassaux dont les affaires multipliées demandaient des soins 
continuels ; la maison renfermait trois cents religieux qui 
observaient la psalmodie perpétuelle, mais qui fatiguaient 
la main ferme du vénérable abbé. Il avait fallu lutter avec 
une énergie de chaque instant contre les tendances marquées 
au relâchement. Quelque peu de zèle qu'ils eussent pour 
imiter sa ferveur, ils n'en étaient pas moins jaloux de dé- 
fendre leurs privilèges. Un conflit très-violent le fit voir en 
802. Un clerc emprisonné par Théodulphe, évêque d'Or- 
léans , pour lui avoir dressé des embûches dans un voyage , 
se réfugia dans l'église de Saint-Martin de Tours et en ap- 
pela à l'empereur. Le prélat réclama et se plaignit à Char- 
lemagne, qui rejeta lappel. Théodulphe , muni de l'ordre du 
souverain, envoya une multitude d'hommes arracher le 
fugitif de son asile : homines quam plurimi , dit Alcuin 
dans sa lettre à Candide (2). Alcuin voulut éviter un combat 



(1) Mahill Annal, Uh, XXVI, p. 346 et 347. 

(2) Epitt. Civil; Patrolog.,X. G, p. 409. 
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et remit raccusé aux émissaires épiscopaux ; mais le pré- 
Tenu , laissé seul à la porte de l'église , rentra dans sa re- 
traite. Les moines, le peuple de Tours, les habitants des 
campagnes voisines se coalisèrent pour défendre l'honneur 
de Saint-Martin et chassèrent les envoyés de l'évêque. Al- 
cuin écrivit à l'empereur pour exposer les faits et s'en re- 
mettre à sa modération ; Théodulphe insista pour obtenir de 
Charlemagne que son sujet lui fût rendu. Le monarque , 
déjà mécontent des moines de Tours , leur enjoignit de livrer 
le coupable et de venir en personne se justifier à son tribu- 
nal , au jour que son commissaire leur assignerait. Il aursdt 
parlé encore plus durement, sans le respect qu'il portait à 
leur abbé (1). 

Charlemagne avait donné aux asiles une première atteinte 
en 779 , par une défense de porter des aliments aux réfugiés 
dans les églises (2). On voit qu'il poursuivait son dessein de 
les abolir, espérant y suppléer par une administration régu- 
lière de la justice. Dans les lois pour les Saxons, l'asile des 
églises leur est refusé. 

Le droit d'asile a été connu chez tous les peuples et a eu 
un bon principe , mais on en a abusé ; aussi plus tard il fut 
aboli ou diminué, c'est ce que le Sénat fit sous Tibère (3). 

Chez les anciens, les statues des dieux ou des héros, 
leurs sépulcres, et surtout les temples et les autels étaient la 
retraite des malheureux opprimés par les tyrans ou des vic- 
times de la rigueur des lois. On supposait que , si le fugitif 
était criminel , la divinité se chargeait de le punir; que, s'il 
était innocent , elle tenait à le protéger, et qu'il fallait res- 



(1) Longue val, Histoire de l'Eglise gallicane ^ t. V, p. 105. 

(2) Ghôrael, Dictionnaire hittor,, t. I, p. 46. 

(3) Tacite Ànn., lib. III, num. e et 63. 
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pecter sa vengeance et son appui (1). Les païens accordaient 
ainsi Timpunité même aux plus coupables , par superstition 
ou pour peupler les villes : Thèbes, Athènes, Rome attirèrent 
ainsi de nombreux étrangers. Il y avait à Athènes un asile au 
tombeau de Thésée. On sait que Romulus éleva un temple 
au dieu Asylée. La Sicile avait le temple des dieux Palici, 
retraite sûre pour ceux qu'un pouvoir supérieur accablait. 
Les Juifs avaient des cités de refuge désignées par le Sei- 
gneur ; mais ce n'était un asile assuré que pour les auteurs 
d'un crime commis par inadvertance , par cas fortuit et in- 
volontaire. Les origines ecclésiastiques de Bingham portent 
que le droit d'asile dans les églises chrétiennes commença sous 
Constantin. Ce privilège avait pour but d'oflfrir un abri à 
l'innocence persécutée , de laisser aux juges le temps d'exa- 
miner les cas douteux , de mettre l'accusé à couvert de la 
violence , de donner lieu aux chefs religieux d'intercéder 
pour les pécheurs convertis. C'est ce qui porta les empereurs 
suivants à confirmer celte prérogative et les pasteurs à la 
conserver précieusement. Les œuvres de saint Chrysostôme 
en offrent un exemple mémorable. Eutrope, favori de l'em- 
pereur Arcadius , suggéra au prince la suppression du droit 
d'asile. Bientôt disgracié et poursuivi, il chercha son salut 
près d'un autel. Ce fut dans cette occasion que l'orateur à la 
bouche d'or prononça un discours éloquent sur la vanité des 
grandeurs de la terre et sur la justice de la Providence. 

Lorsque les empereurs Honorius et Théodose eurent réglé 
le droit d'asile, le clergé traça le cercle dans lequel ne 
devait pas pénétrer la juridiction séculière; cette enceinte 
réservée embrassa le cimetière jusqu'au manoir épiscopal (2). 



(1) Goschler, Dictionnaire théologique ^ article asile, t. II, p. 59 et 60. 

(2) Chérael, Dictionnaire historique^ tom. I, p. 46. 
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Ces immunités sauvèrent bien des têtes menacées aux 
époques orageuses où régnait la loi du plus fort. Il fallait 
une protection sacrée contre les puissants, toujours armés. 
Toutes les cathédrales avaient le droit d*asile. Le sanctuaire 
le plus respecté en Angleterre était à Beverly. L'église de 
Saint-Martin de Tours a été longtemps un refuge inviolable. 
Les franchises des églises dltalie ressemblaient au droit 
d'asile et ont été enlevées comme lui, quand Tordre légal 
a pris l'ascendant dans les sociétés. Le droit d'asile n'a été 
entièrement aboli en France qu'au règne de Louis XII, sous 
le ministère du cardinal d'Amboise (1), on peut même dire 
qu'il n'a été que transformé. La prison préventive est, dans 
bien des circonstances, un droit d'asile contre les violences 
des particuliers. Le droit d'appel à un pouvoir ou à un tri- 
bunal supérieur met l'individu à même d'arrêter le glaive 
suspendu sur sa tête, et, lors même que la puissance ou la 
cour qu'il invoque le condamne, il lui reste encore un asile 
dans le droit de grâce, dont jouit le souverain. Les nations 
conservent le droit de refuge pour les sujets des puissances 
étrangères. Elles vengeraient, à juste titre, la violation dé 
leur territoire sur quiconque viendrait en arracher ou 
y punir un suppliant qui se serait jeté dans leur sein. Elles 
se rendraient complices de l'iniquité si elles le livraient, 
excepté pour des crimes universellement réprouvés et bien 
déterminés ; encore faudrait-il que le pouvoir qui réclame 
exerçât la justice suivant des formes dignes d'approbation. 
La France donne ce noble exemple de protection des mal- 
heureux dans tous les pays; c'est toujours la terre dô 
l'hospitalité. 
L'esprit turbulent des moines de Saint-Martin dégoûtait 

(1) Goschler, itnd.t p. 60. 
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de plus en plus le pieux abbé d*une direction si difficile, et 
l'événement que nous venons de citer le décidait à abdiquer, 
n avait fsdt preuve de bonne volonté, de patience et avait 
usé de tous les moyens d*être utile. Il avait même fondé un 
hôpital à Ponts pour loger les pauvres et les voyageurs ; il 
avait aussi construit un oratoire à Tours. Il avait pourvu à 
tout, n pressa tellement Charlemagne de disposer encore de 
Tabbaye de Saint-Martin que le prince lui permit de se dé- 
signer un successeur (1). Fridugise, le nouvel abbé, aura 
moins de succès qu'Alcuin pour le rétablissement de la dis- 
cipline. Les religieux finiront même par prendre le costume 
des chanoines, et iront jurer, devant le corps de leur saint 
patron, de persister dans la profession qu'ils embrassent. La 
peste qui sévit en France vers 821 les fit périr dans une 
nuit. On les trouva tous morts, excepté un qui avait protesté 
contre le relâchement, et ce trépas subit et général fut regardé 
comme une punition exemplaire infligée par un ange exter- 
minateur. Pour remplir leur place, Fridugise établit une 
communauté d'ecclésiastiques chargés de célébrer l'office 
divin. 

Alcuin n'eut pas la douleur de voir tous ces malheurs ; il 
avait quitté la vallée des larmes. 

m. — Nous allons décrire sa préparation édifiante à la 
mort. Il pria l'empereur de lui permettre d'aller finir ses jours 
dans la fervente abbaye de Fulde, mais il ne put l'obtenir. 
Le monarque voulait que le bon exemple d'un abbé si pieux 
et ses sages conseils fussent encore des digues opposées au 
désordre. Il est probable que ses futurs successeurs l'aidèrent 
et firent, comme coadjuteurs, l'apprentissage du gouver- 
nement sous un si bon guide. Dégagé d'une partie de 

(1) LoDgueval, Histoire de l^ Église galL, p. 107. 
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ses embarras, il conserva la haute direction. Il continuait 
d'accueillir les personnes qui le visitaient et les exhortait à 
servir le divin maître. Saint Benoît d'Aniane venait sou- 
vent le consulter, et les deux grands serviteurs de Dieu 
s'entretenaient d'une manière cordiale, instructive et édi- 
fiante. Benoît demandait à son vertueux directeur comment 
il priait. Voici, répondit le saint conseiller, la prière que 
j'ai coutume de dire pour md : < Mon Dieu, donnez- 
moi la grâce de connaître mes péchés; d'en faire une 
sincère confession, une digne pénitence et daignez me par- 
donner. » Ajoutez-y un mot, reprit Tabbé d'Aniane : «Et 
après la rémission accordez-moi le salut. » — Mon père, 
ajouta-t-il, que dites-vous en vous inclinant vers la croix? 
— Je dis alors, répliqua Alcuin : « Nous adorons votre croix ; 
nous honorons votre passion glorieuse ; ayez pitié de nous, 
vous qui avez donné votre vie pour nous (1) ». 

Ces deux grands hommes, dit Longueval, étaient per- 
suadés que la prière ne devait être que le langage d'un 
cœur humble, que la plus simple est souvent la meilleure, et 
qu'un genre trop relevé d'oraison expose quelquefois à l'illu- 
sion. Et où n'entre pas la vanité? elle se glisse jusque dans 
l'exposé que nous faisons à Dieu de nos besoins (2). 

AlcuÎQ continuait avec une ferveur toujours croissante 
d'employer une pratique qu'il avait adoptée dès son enfance, 
c'était de prier les bras longtemps étendus en croix. 

Les exercices spirituels étaient son occupation constante : 
la prière et la pénitence faisaient ses délices. Outre ses mé- 
ditations et ses prières en particulier, il donnait l'exemple de 
l'assiduité à tout l'office et servait plusieurs messes. Il assis- 



(1) Vita B, AUuini, cap. IX; PatroL, t. C, p. 100. 

(2) Histoire de VÉglite gall, t. V, p. 108. 
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tait, comme diacre, ses disciples prêtres à la célébration du 
divin sacrifice. Il allait tous les jours dire pour lui-même 
Toffice du soir sur le lieu qu'il avait choisi pour sa sépulture ; 
il ajoutait au cantique de la Sainte-Vierge Tantienne : 
clavis David, et sceptrum domus Israël : qui aperis, 
et nemo claudit ; claudiSy et nema aperit : veni, et educ 
vinctum de domo carceriSy sedentem in tenebris et 
umbra mortis, qu'on chante encore le 20 décembre, comme 
préparation à la solennité de Noël, et dont voici le sens : 

Sceptre de la maison de l'heureux Israël, 
Clef du roi qui d'abord porta l'humble houlette, 
Vous qui fermez l'enfer, qui nous ouvrez le ciel, 
C'est le suprême bien que de vous je souhaite : 
Hâtez-vous de briser la chaîne qui m'arrête; 
Que libre je m'envole au sein de rÉtemel. 

Ensuite, il récitait l'oraison dominicale, qui est la prière 
universelle, et y joignait de tendres aspirations vers l'autre 
vie; ces oraisons jaculatoires lui étaient fournies par les 
psaumes. C'était sur sa propre tombe qu'il priait ainsi (1). 

Il aimait à pratiquer toutes les œuvres de miséricorde 
pour obtenir grâce devant Dieu. Nous venons de l'entendre 
former pour lui et pour l'univers les vœux les plus chari- 
tables; nous venons de le voir accueillir et loger, dans la 
personne d'un illustre saint, les voyageurs et les étrangers ; 
nous l'avons vu supporter et corriger les défauts du pro- 
chain, donner de bons conseils, de bons exemples, instruire 
les ignorants, ajouter à la science des plus habiles, fonder 
un Hôtel-Dieu pour tous les besoins du corps et de l'âme 
des pèlerins et des indigents. Voyons-le visiter les malades, 

(1) Yita B. Àlcuini, cap. XIV; Patrol, t. C,p. 104. 
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même ceux qui sont victimes de leur imprudence. Baganard, 
épuisé par les veilles, les jeûnes et Tabstinence, fut atteint 
d'une fièvre qui le conduisit aux portes du tombeau. Touché 
de Tétat périlleux de son disciple, le bon vieillard vint le 
voir, et après l'avoir consolé, il fit sortir tout le monde, 
excepté Sigulfe, dont Tâge et les vertus rendaient la pré- 
sence si convenable. Alors Alcuin dit au malade avec une 
sollicitude de père : « J'avais vu vos dispositions à tant de 
rigoureuses pratiques, et pour vous tenir dans les bornes 
de la modération, j'avais été jusqu'à vous faire reposer près 
de moi. Mais, dès que vous voyiez tout le monde endormi, 
vous preniez une lanterne sourde pour veiller toute la nuit. 
Quand je vous appelais à ma table et que je vous offrais du 
vin, vous me répondiez adroitement : Mon père, je viens 
d'en boire sufSsamment avec mon oncle Sigulfe; et lorsque 
celui-ci vous faisait les mêmes invitations chez lui, vous 
lui disiez que vous veniez d'en boire avec moi : vous 
avez voulu nous tromper et vous vous êtes trompé vous- 
même (1). » 

Ce même Raganard avait eu pendant le sommeil un songe 
afireux dont il parla à son tendre père spirituel en témoi- 
gnant sa crainte d'être l'objet de cette vision effroyable. 
Mais Alcuin répondit avec une profonde douleur : < Malheu- 
reux Osulfe ! que de fois je t'ai averti, que de fois je t'ai 
réprimandé I J'avais déjà eu une peine infinie à corriger ton 
onde, à l'attirer à Dieu. Je lui prédisais que s'il ne com- 
mençait pas avant de sortir du siècle, il se verrait frappé 
de la plaie de la lèpre. Ce fléau est venu le punir de son 
impénitence. Hélas! mon fils, je vous annonce aussi qu'Osulfe, 
désigné par votre horrible rêve, ne mourra ni dans cette 

(1) Vita beat, Akuini, cap, VIII; Patrol, t. C, p. 09. 
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contrée, ni dans sa patrie (1). » La suite montra que la pro- 
phétie s'était réalisée. Le coupable alla ânir sa carrière en 
Lombardie. ^ 

Alcuin ne se contente pas de visiter ceux dont les 
membres sont afiSsdblis et tourmentés par les maladies, il 
donne encore plus de soin aux maux de l'âme. Le prêtre 
Aigulfe vint d'Engelsaxe visiter Alcuin. En mettant le pied 
sur le seuil de sa demeure, il entendit quatre religieux de 
Tours lui crier : « encore un Ecossais qui arrive chez l'autre 
qui se trouve dans la maison ! Que le ciel nous préserve de 
ces étrangers. Us affluent chez lui comme les abeilles autour 
de leur reine ». Aigulfe rapporte ce qu'il venait d'entendre 
à son généreux compatriote. — Les connaissez-vous, 
demanda le saint vieillard ? — Oui, répondit le prêtre ; mais, 
je vous en prie, ne les reprenez pas de ce propos inconsi- 
déré. — Je vais leur apprendre ce qu'ils ont à faire, je vais 
les traiter comme ils méritent, dit Alcuin ; tout ce que vous 
me diriez ne changerait pas mes résolutions. Le pauvre 
prêtre crut qu'il allait foudrpyer les quatre coupables ; il 
trembla pour eux, quand il entendit leur vieux maître les 
appeler par leurs noms. Les voilà devant lui. Je vous 
invite, leur dit-il de la voix la plus affable, à vous placer 
entre nous deux comme un lien de charité et à boire une 
coupe de vin à la bonne arrivée d'un frère. Après cette 
petite fête il les congédia gracieusement ; c'est ainsi qu'il 
leur rappelait qu'il n'y a plus de séparation admissible entre 
les hommes et qu'ils sont tous un en Jésus-Christ (2). 

Charlemagne voulait encore avoir son père dans les 
lettres auprès de lui et sentait à sa cour un vide que rien 



(1) Vita beat, Àlcuini, cap. VIII; Patrol, l. C, p. 99. 

(2) Vita B. Àlcuini, cap, XI; Patrol., t. C, p. lOÎ. 
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ne pouvait remplir. < Prince, lui écrivit Alcuin, j'ai désiré 
ardemment la consolation de vous voir encore une fois 
avant de mourir, mais mes infirmités m'en ôtqnt l'espé- 
rmice. Ayez donc la bonté d'agréer mes excuses, et souflTrez 
que je prie en repos pour vous, en me disposant par la 
confession et les larmes à paraître devant l'Arbitre Eternel, 
afin que, par la miséricorde du Sauveur, je puisse échapper 
aux poursuites de l'ennemi et trouver parmi les Saints un 
patron qui me défende. Oh! que ce jour, en effet, est 
redoutable et que chacun de nous a besoin de s'y pré- 
parer I » (1) 

C'est ainsi qu'il mourait chaque jour à tout ce qu'il avait 
de cher au monde. Mais il savait être utile jusqu'au dernier 
soupir. L'empereur voyant que les erreurs des copistes 
avaient dénaturé et avili les saintes écritures, avait à cœur 
de rendre le texte à sa pureté primitive, mais personne 
n'osait entreprendre un travail si difficile. Il en chargea 
Alcuin, qui, s'y appliquant de toutes ses forces, revit et 
rétablit toute l'Ecriture Sainte d'après les sources les plus 
anciennes et les plus vraies, et quand il eut terminé cette 
entreprise gigantesque, il remit le fruit de ses veilles à 
Charlemagne (2). Ce fut le dernier usage qu'il fit de la 
lumière. Il était entièrement privé de la vue à la fin de sa 
longue et laborieuse carrière. Les infirmités n'enchaînèrent 
pas sa charité héroïque. En voici une preuve touchante. Le 
gardien du tombeau de saint Martin mit, par inadvertance, 
le feu à la sacristie. Alcuin était près de là, oculis jam 
nonvidens, dit son premier historien ; il entendit forcer la 
porte de l'appartement embrasé, parce que le sacristain hors 



(1) PatroL , Epit, CXXXU. 

(2) Histoire littéraire de la France^ t. IV, p. 298. 
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de lui s*était enfui avec la clef dans l'autre église. H 
demanda ce qu'il y avait et apprit que tout le monastère 

était sur le point d'être réduit en cendres Eloignez- 

vous y dilr-il à un de ses anciens élèves, éloignez-^vonSy de 
peur que le plomb fondu et les flammes ne se disputent 

votre vie! Comme l'intrépide vieillard avançait 

toujours vers le lieu du danger, le disciple le conjura de se 
rendre au tombeau de saint Martin afin d'intercéder pour ses 
frères. Le pieux Alcuin alla s'y jeter la face contre terre et 
les bras étendus en forme de croix. Aussitôt, continue 
rhagiographe contemporain du fait, l'incendie s'éteignit et 
la communauté relevant le charitable intercesseur, rendit 
grâce à Dieu. Il n'est pas étonnant que les éléments 
obéissent aux vœux et aux ordres d'Alcuin, puisque dans 
son cœur repose Celui qui aime ceux qui l'aiment, qui ne 
permet pas que la flamme atteigne ceux qui marchent sur 
le brasier (1). 

Malgré son grand âge et ses infirmités, Alcuin joignait au 
travail, à la prière, aux œuvres de la charité, les austérités de 
la pénitence. Il jeûnait tous les jours, excepté les dimanches 
et les fêtes, et se contentait d'aliments simples et pris en 
faible quantité. Le peu de vin qu'il buvait n'était qu'un re- 
mède imposé à sa faiblesse extrême et auquel il se soumettait 
pour suivre le conseil de l'Apôtre à l'évêque Timothée. H le 
faisait sans doute aussi afin de continuer, jusqu'à la mort, 
de fuir de toutes les manières les extrêmes et l'oisiveté, « car, 
dit le plus ancien de ceux qui l'ont fait connaître à la posté- 
rité, ou il s'occupait de son instruction, ou il s'appliquait à 
celle des autres, ou il priait, ou il chantait des psaumes et 
n'accordait au corps que l'indispensable nécessaire. Il était le 

(I) Vita beati Alcuini, cap, XI; PatroLt t* G., p. 102. 
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père de tous les nécessiteux, plus humble que les humbles. 
n appelait les riches à la piété et à la bienfaisance, devinait 
les besoins de chacun, prévenait ses demandes et les comblait 
de biens > (1). 

Qu'il était touchant de voir cet autre Didyme, privé de 
la vue, ne cesser de répandre la lumière par ses leçons et 
par ses exemples, mêler sa voix mourante aux chœurs des 
anges et des hommes pour attirer les bénédictions du ciel 
sur la terre. Une si belle vie, que couronne une fin si belle, 
pouvait*elle donner la moindre prise aux assauts et aux 
outrages de l'ennemi? Cependant il Mut les essuyer. Lut- 
tant contre le sommeil, le juste voit soudain paraître devant 
lui un géant aussi noir que la nuit^ d'un extérieur hideux et 
velu, le blasphème sur les lèvres. Aijgsitôt l'affreux visiteur 

lance sur lui les traits les plus acérés « Que fais-tu donc, 

hypocrite Alcuinl pourquoi tant d'efforts pour paraître saint 
devant les hommes, quand tu n'es qu'un insigne menteur, 
un trompeur effronté? Penses-tu que tes génuflexions te vau- 
dront les faveurs du ciel » (2). 

L'imperturbable soldat de Jésus-Christ, se tenant ferme 
dans la tour de David, disait d'une voix séraphique : < Mon 
Dieu est ma lumière et mon salut, qui craindrais-jeî > L'ange 
des ténèbres, confus de ce calme d'un adversaire qui n'avait 
qu'un souffle de vie, rentra dans l'abîme et son vainqueur 
dormit en paix. 

Pour achever de se purifler des moindres taches, Alcuin 
redoubla ses vœux, ses bonnes œuvres, ses macérations pen- 
dant le carême de 804. Mais quel que fût son empressement 
de voir Dieu, il lui disait comme saint Martin : Seigneur, 



(1) Yita beati Aleuini, cap, XIII, p. 104. 

(2) Ibid., cap. XII; PatroL, t. C, p. lOi. 
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si je suis encore utile, fût^e au moindre des hommes, 
je consens à prolonger mon exil pour les servir {l). 

TV. — Dieu se contenta de l'intention d'un si grand sa- 
crifice ; Alcuin, qui passait toutes les nuits dans les basi- 
liques des saints situées dans l'abbaye de Saint-Martin 
de Tours, eut, la nuit de l'Ascension, une attaque de para- 
lysie et fut obligé de rester étendu sur un lit de douleur, 
privé de la parole comme il l'était déjà de la vue. Mais trois 
jours avant sa mort sa langue se délia et il ne s'en servit 
que pour répéter ses invocations au ciel : âclavis^ etc., et 
autres expressions qui montraient son désir d'aller con- 
templer et bénir le Très-Haut. Il mourut le 4 juin 804, après 
le chant solennel des Matines et des Laudes, à l'heure oh il 
avait coutume d*assist^ le prêtre à l'autel (2). Au lever de 
l'aurore, son âme dégagée de la prison du corps fut conduite 
par le cortège des célestes lévites et des anges devant le 
Dieu sauveur qu'elle aima, qu'elle défendit, qu'elle chercha 
et qui lui fut accordé. Elle en jouit dans la gloire étemelle 
après l'avoir fidèlement servi sur la terre. Alcuin était mort 
le jour de la descente du Saint-Esprit, comme il l'avait 
désiré, et de l'autre vie il commençait déjà à poursuivre 
l'exercice de son immortelle charité. Il affermissait dans la 
foi, dans l'espérance et dans l'amour un ermite d'Italie, au- 
quel il fut donné de voir son entrée triomphante dans la cité 
des cieux. Le solitaire vit, au milieu de la phalange sacrée 
des diacres, Alcuin, couvert d'une dalmatique éblouissante, 
entrer dans le séjour du saint des saints, pour l'assister avec 
une allégresse éternelle. H communiquait une vertu puis- 
sante et salutaire aux objets qui l'avaient touché. Le peigne 



(1) Vitabeat, Àleuiniy cap. XIV, p. 105. 

(2) Ibid,, cap, XV; Patrol, t. C, p. 105. 
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qai rongea sa blanche cheyelure est cité par le manuscrit de 
Rheims comme ayant été l'instrument de deux prodiges : le 
mal de tête de Sigulfe et la douleur de dents d'un autre 
élève du vénérable défunt s'enfuirent au contact de ce 
peigne (1). 

Joseph, archevêque de Tours, prélat chéri du ciel et de 
son troupeau, vit un globe de feu sur la chambre où le juste 
était mort, et plusieurs autres personnes furent témoins du 
même phénomène (2). Emu de la perte que TÉglise mili- 
tante venait de faire, il s'empressa d'accourir avec son clergé 
pour embrasser et arroser de ses pleurs le visage serein du 
nouvel élu. — Alcuin, n'écoutant que son hunjilité, blâmait 
le luxe avec leqi^ tant de mortels préparent leurs tom- 
beaux. Peu lui importait où serait déposé son corps, pourvu 
que son âme fût accueillie au ciel. H dit : Z)e sepulcro co- 
gitamus omando : vanitas, vanitatum est. Quid mihi 
ubi vermi putrescat esca? tantum ut anima requiem 
habeat studendum est, ut illa vivat féliciter qiue mori 
non potes t (3) . -^ D avait désigné la place de sa sépulture 
en dehors de l'église de Saint-Martin; mais le prélat voulut 
que les précieux restes du savant et du sage fussent honora- 
blement inhumés dans la maison de Dieu, pour que les 
corps de ceux dont les âmes sont unies au ciel fussent 
rapprochés sur la terre (4), Guillaume de Malmesbury dit 
qu'Alcuin fut enterré à Saint-Paul de Corméry, près de la 
ville de Loches. Il se trompe. Il savait mieux ce qu'il ajoute. 
C'est qu'on distribuait tous les jours, aux pauvres de ce 



(1) Vita beat. Alcuinij cap. XV; Patrol, t. G» p. 106. 
{%) Ibii., num 32. 

(3) Epia. XII. 

(4) Vita beati Àlcuinû cap. XV; Patrolt t. C, p. 106. 
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monastère, la pension de quatre moines pour le repos de 
Tàme de ce bienfaiteur (1). On grava sur sa tombe une 
épitaphe composée de son vivant; elle renfermait douze 
distiques que voici : 

Hic, rogo, pauxillum veniens subsiste viator, 

Et mea scrutare pectore dicta tuo : 
Ut tua deque meis agnoscas fata figuris, 

Vertatur species, ut mea, sicque tua. 
Quod nunc est, fueram, famosus in orbe viator, 

Et quod nunc ego sum, tuque futurus eris. 
Delicias mundi casso sectabar amore, 

Nunc cinis et pulvis, vermibus atque cibus. 
Qua propter potius animam curare mémento, 

Quam camem; quoniam hœc manet, illa périt. 
Cur tibi rura paras? quam parvo cemis^ antro, 

Me tenet hic requies, sic tua parva fiet. 
Cur tyrio corpus inhias vestirier ostro , 

Quod mox esuriens pulvere vermis edet? 
Ut flores pereunt vento veniente minaci. 

Sic tua namque caro, gloria tota périt. 
Tu mihi redde vicem, lector, rogo, carminis hujus ; 

Et die : da veniam, Ghriste, tuo famulo. 
Obsecro, nuUa manus violet pia jura sepulcri, 

Personet angelica donec ab arce tuba : 
Qui jaces in tumulo, terrae de pulvere surge, 

Magnus adest judex, millibus innumeris. 
Alcuin nomen erat sophiam mihi semper amanti , 

Pro quo funde preces mente, legens titulum (2). 

Ensuite venaient ces mots : 

Hic requiescit beatœ memoriœ domrms Alcuinus 
abbas, qui obiit in pace XIV KaL Junias* Quando 
legeritis, o vos omneSy orate pro eo et dicile : Requiem 
œternam donet ei Dominus (3) . 

(1) Libr, /» de regtbtu anglarum, cap, III, 

(2) PatroL, t. G, p. 106. 

(3) Ibid. 
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Offrons en français une idée de Tépitaphe d*Âlcuin ; c*est 
une des gloires les plus pures de Tesprit humain. 

Du fond de mon tombeau je veux l'instruire encore : 

De l'amour fraternel écoute les avis; 

Vois ce qui te menace en voyant mes débris. 

Le soir de cette vie est près de son aurore. 

Naguère voyageur fameux dans l'univers 

Je courais, comme toi, le chemin de la vie, 

Et comme toi j'aimais cette route fleurie; 

Gendre et poussière ici, je suis le mets des vers. 

Souviens toi donc surtout de cultiver ton âme; 

Elle doit toujours vivre et ton corps doit mourir. 

Pourquoi vouloir sans fin aux champs les champs unir? 

Vois cet étroit réduit qui déjà te réclame I 

Faudrait-il de la pourpre orner ce corps si vain 

Que l'insecte va joindre aux plus abjectes choses? 

L'Aquilon furieux flétrit les tendres roses; 

Si ta gloire est la chair, elle aura leur destin. 

Pour moi du Rédempteur implore la clémence; 

C'est sànsi que tu dois me payer de retour. 

Qu'on me respecte ici jusqu'au terrible jour 

Où les anges diront : c Viens, ton juge s'avance. » 

Mais moi, que lui dirai-je, à ses pieds prosterné? 

— Sagesse qu'en l'exil j'ai constamment chérie, 

Puissé-je constamment vous voir dans la patrie 1 — 

Demandez que d'Âlcuin ce vœu soit couronné. 

C'est à tort que Duchesne donne une seconde épitaphe à 
Alcuin et croit, d'après Brower, auteur des antiquités de 
Fulde, que cette inscription qu'on lisait dans l'église 
d'Hersfeld concernait Alcuin. On a reconnu qu'elle était 
pour Abbin de Niemburg , supérieur d'Hersfeld et savant 
philosophe au XIIP siècle. La ressemblance des noms, des 
études et de l'état aura facilité cette méprise qu'on trouve 
aussi dans la chronique de Hesse et de Minden (1). 



(1) Habill., Elog. HisLf cap, XIII; Patrol., t. CI, p. 1139. 
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Plasieurs localités se sont disputé l'honneur d*ayoir donné 
le jour au docte et vertueux Alcuin, d^avoir des écoles ou- 
vertes par lui, de posséder sa tomber faut éîiés estilsaient 
rhomme et tant elles admiraient Técrivain t 



DEUXIÈME PARTIE. 



I 
; 



ÉCRITS D'ALCUIN. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ét&t des letti*es9 des sciences et des arts 
aU commencement du vm* âlôcle. 

Pour bien juger les écrits si nombreux d'Alcuin, pour 
leur assigner la place qui leur convient dans l'histoire des 
lettres, il faut, avant tout, se faire une idée juste de l'époque 
où ils furent composés ; car on se tromperait étrangement 
si Ton se croyait encore au siècle de Gicéron, d*Horace et de 
Virgile. 

Sous les derniers rejetons de Mérovée, les lettres, les 
sciences et les arts aUaient s*éteignant comme la première 
dynastie. Ils périrent enfin au milieu des combats que se 
livi'èrént les indignes successeurs de Clovis et des crimes 
de Cette époque désastreuse (1). Depuis Chilpéric, les Gaules 
n'avaient plus d'anniversaire, de fêtes nationales, comme 
les Grecs et les Romains, pour éterniser la mémoire des faits 
glorieux qui avaient établi et accru la monarchie. Les der- 

(l) Histoire littéraire de la France, t. IH, p. 41S et 4L19. 
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nières classes de la société étaient accablées de travaux 
matériels comme de vils instruments ; la noblesse se consu- 
mait dans des guerres continuelles ; le clergé, seul dépositaire 
du savoir, voyait l'introduction des Francs encore incultes 
dans rÉglise, et des prélats dans le système militaire comme 
puissance féodale, menacer les dernières lueurs de la 
science (1). Tout fut absorbé par le besoin le plus pressant, 
par la défense du pays et des droits de chacun ; le temps et 
les ressources des séculiers et des couvents furent employés 
aux dépenses de la chasse (2), qui prépare à la guerre, et à 
équiper des chevaux et des cavaliers. L'attention univer- 
selle était détournée de ce qui éclaire. De là cette ignorance 
profonde chez les laïques, qui accumula chez les clercs tous 
les titres qui veulent des connaissances. L'homme d'église 
était aussi grammairien, médecin, physicien. Les incendies, 
les pillages détruisaient l'héritage des lumières, et la difS- 
culté de se procurer des matières sur lesquelles on pût jeter 
ses idées favorisait encore les ténèbres. Alors le papyrus 
était apporté d'Egypte à Marseille, et coûtait si cher que 
les clercs seuls, et encore rarement, pouvaient Tacheter. On 
efiTaçait les œuvres des siècles antérieurs pour écrire sur le 
parchemin gratté, et, par ce fatal moyen, on perdait pour 
toujours les dernières espérances de la civilisation (3). 

L'Orient même semble s'obscurcir. Le pape Agathon se 
plaint à Constantin Pogonat de l'ignorance répandue jusque ^ 
dans le clergé (4). Les conciles, seuls flambeaux de ces j 
jours ténébreux, sont moins fréquents (5) . La poésie, pre- 

(1) Histoire littéraire de la France, t. III, p. 9. 

(2) Histoire littéraire de la France, t. III, p. 8. 
(S) Guizot, Histoire de la civilisation en France, 1. 11^ p. 115. 

(4) Histoire universelle, César Cantù, t. VUI, p. 352, édition de 1816. 

(5) Histoire littéraire de la France, t. UI, p. 4âO. 
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mière et dernière expression d'un peuple, s'éloignait des 
formes antiques par Tenvahissement de la rime, dont le 
retour monotone avertissait l'oreille trop grossière pour 
distinguer les nuances délicates de l'ancienne harmonie. La 
rime entrait déjà dans la langue par ce chant des soldats 
d'Aurélien : 

Mille Francos, mille Sarmatas occidimus; 
Mille, mille, mille Persas quœrimus. 

Mais on voit la rime traîner avec affectation dans les 
couplets chantés à l'occasion de la victoire de Clotaire II sur 
les Saxons en 667. Voici le premier : 

De Clothario est canere rege Francorum^ 

Qui ivitpugnare cum gente Saxonum; 

Quam graviter provenisset missis Saxonum, 

Sinon fuisset inclitus Faro de gente Burgundionum (1). 

Il faut chanter des Francs ce grand roi, ce Clotaire, 
Qui, des cruels Saxons, battit l'armée entière ; 
Contre leurs envoyés comme il allait sévir, 
Si Tévèque Faron n'avait su le fléchir ! 

La prose du temps était encore au-dessous des vers. Les 
formules de Marculfe vers 670, les diplômes des souverains 
et autres Chartres de l'époque, offrent des phrases qui violent 
toutes les règles, des expressions qui n'ont plus qu'une dési- 
nence latine (2). 

Dans cette grande nuit, les cloîtres seuls sauvèrent le feu 
sacré et tinrent des écoles célèbres, créées à l'instar de celle 
de Lérins qui florissait au V® siècle. Au sein de la barbarie, 
ces écoles conservèrent les traditions et les monuments de la 



(1) Histoire littéraire de la France, t. III, p. 454. 

(2) J6td., p. 422 et 423. 
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science. Elles fournirent ces missionnaires qui, au YII* siëcle, 
achevèrent l'œuvre de la régénération sociale par la propa- 
gation de la foi (1). Mais cette restauration du monde était 
comme un roseau fragile qu'abattait la tempête. L'enfance 
ou la jEadUesse des derniers rois de la première race, Tinter-p 
règne de plusieurs années, le despotisme des maires du 
palais, les guerres intestines, si fréquentes et si cruelles, les 
rivalités de Charles Martel et d'Eudes, les incursions des 
barbares, tout poussait les lettres vers une ruine totale qui 
semblait imminente (2). 

Ce fut dans ces circonstances que parut Alcuin et qu'il 
composa les ouvrages qui vont maintenant nous occuper. 

Le prieur des bénédictins de Flavigny, dom Remy Ceillier, 
divise les nombreux ouvrages d'Alcuîn en deux grandes 
catégories : les uns se rattachent ei,ux livres divins, les autres 
concernent les connaissances humaines. Noua suivrons 
d'abord cette division et nous parlerons ensuite des lettres 
d'Alcuin et de ses poésies, dans des chapitres spéciaux. 



(1) Histoire littérairB de la France^ p. 30 et 3i, et t. IV, p. 3. 
,(•2) Ifttd., 1. IV, p. 3. 
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CHAPITRE IL 

Livres d'Alcuin sur l'Écriture sajnte. 

Le commentaire d^Alcuin sur la Gen^ explique les 
endroits que le prêtre Sigulfe, son élève et son compagnon 
de voyage, trouvait encore obscurs (1). Les questions sont 
au nombre de 281 . Le maître y répond avec une précision 
remarquable. En voici quelques e^BmplesiInterrogatio 64: 
qttœ est libertas vera? — Maœinia libertas est servire 
justitiœ et a peccato esse liberum. En quoi consiste la 
vraie liberl^é? — La vraie liberté consiste dans l'assujettis- 
sement à la justice et Taffranchissement du péché. — r Inter- 
rogatio 93 : Quid est malum ? -^ Malum nihil est per 
se y nisi privcUio boni, sicut tenebrœ nihil sunf nisi ab- 
sentia lucis. Qu'est-ce que le mal? Le mal n'^st rien en 
soi ; ce n'est que la privation du bien, comme les ténèbres 
ne sont rien que l'absence de la lumière. — Interroga- 
tio 188 : Cur luvor Loth in statuam salis versa est? — 
Mesponsio : ad condimentum fidelium; qv>ia punitio 
impii eruditio çst jttsti. Pourquoi l'épouse de Loth fut- 
elle changée en statue de sel? — Pour Tassaisonnement de^ 
fidèles ; parce que la punition de l'impie est une leçon pour 
le juste. — Interrogatio 221 : Quidj quod Abraham 
plenus dierum dicitur? — Mesponsio : quod lucis et 
diei operibits plenus occubuerit. Pourquoi dit-on 
qu'Abraham était plein de jours? — Parce qu'il mourut 
rempli d'œuvres de lumière et de jours. 

(2) Patrol, t. C, p. 516. 
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II n'y a qu'un développement étendu, c'est celui des bé- 
nédictions que Jacob réf)andit sur ses enfants , et c'est par là 
que ce traité finit (1). On avait imprimé dans les Œuvres 
de saint Ambroise et de saint Augustin un petit traité 
sur ces mots de la Genèse : Faisons l'homme à notre image 
et à notre ressemblance. Depuis on a reconnu que ce travail 
était d'Alcuin. Il montre que l'âme, une en nature, est 
triple en facultés ; qu'elle a l'entendement, la volonté, la 
mémoire : voilà l'image vivante d'un Dieu en trois per- 
sonnes, n explique la ressemblance par l'imitation des per- 
fections morales de Dieu (2). Plusieurs philosophes modernes 
ont profité de ces explications, sur l'âme notamment. 

Alcuin est l'auteur d'une courte et pieuse explication des 
sept psaumes pénitentiaux. Il la fit à la prière d'Arnon, 
évêque de Salzbourg. Dom Luc d'Achéri fit imprimer, dans 
le IX« tome du Spicilégey en 1679, la dédicace qu'on ne 
connaissait pas encore du temps d'André Duchesne (3). 
Alcuin y déclare qu'il donne le sens que les anciens inter- 
prètes ont préféré. Le savant commentateur fit aussi, pour 
le même prélat, un travail du même genre sur le 1 18® psaume 
et sur les psaumes graduels. 

Le livre intitulé de V Usage des Psaumes est divisé en 
deux parties (4) . En tête de cette production on lit ce 
distique : 

jffoc optw, hoc Carmen, quod cernis, tramite, lector, 
Alcuinus Domini fecit honore sui. 

Ce travail qu'en passant, lecteur, tu peux connaître, 
Est l'œuvre d'Alcuin en l'honneur de son maître. 



(1) PatroL, t. C, p. 558. 

(2) Patrol, t. C, p. 565. 

(3) PatroL, t. C, p. 571. 

(4) Patrolf t. CI, p. 465. 
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n dit qu'on trouve dans ces chants religieux les princi- 
paux articles de foi, des prières pour toutes les situations de 
la vie. D remarque les passages propres à chaque besoin et 
y joint des oraisons qu'il compose d'emprunts faits aux 
psaumes. Il suit cette marché ààni tout le cours du traité. 
Vers la fin, il propose des prières pour chaque heure de 
l'office. L'oraison qu'on dit encore à Prime est de ce nombre. 

On doit de plus au savant et pieux diacre la distribution 
des offices (l).€'est un bréviaire où il partage entre les jours 
de la semaine les psaumes, auxquels il ajoute des hymnes, 
des oraisons, des litanies des saints. La litanie du dimanche 
est en partie ceDe qui est encore en usage. Après l'office du 
samedi vient une longue litanie tirée du livre de saint Jérôme 
sur les vies des saints pour toute l'année ; mais cette grande 
invocation des élus est divisée en six parties pour autant de 
jours. Les oraisons dont le recueil termine ce bréviaire ne 
se trouvent point dans les Pères auxquels on les attribue. Il 
parîut que les titres sont fondés sur ce que ces prières ont 
été composées d'après le sens de leurs ouvrages. 

La lettre à Daphnis est l'explication mystique de ces mots 
du Cantique des Cantiques : «Ilyasoixantereines,etc.»(2). 
Le commentaire sur VEcclésiaste a été adressé à trois 
élèves distingués d'Alcuin : Nathanael, qui était diacre; 
Candide, prêtre; Onie, évêque. Leur ancien maître dit que 
YEcclésia^te, qu'il leur ordonne d'avoir toujours à la main, 
comme un indispensable vade mecum, n'a été mis au rang 
des livres canoniques que parce qu'il abjure à la fin les pas- 
sions terrestres et place le bonheur dans l'amour et le ser- 
vice de Dieu. A la suite de cette explication vient un petit 



(1) PatroL, t. CI, p. 610. 

(2) Patrol, l. C, p. 643, 
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poème en seize distiques pour en recommander la lecture. 
Il couronne le tout par la prière de Salomon à la dédicace 
du temple, telle qu*on la trouve au IIP Livre des Rois (1). 

Âlcuin fit aussi un commentaire sur l'Évangile de ^nt 
Jean. Il se servit, pour donner cette explication des écrits 
des Pères , surtout de ceux de saint Augustin , de saipt 
Ambroise, de saint Grëgoire*le--Grand et du vénérable Bède. 
Il envoya les cinq premiers livres à la pieuse Gisèle et les 
dédia aussi à Rictbrude (2). Ces deux femmes lui avaient 
demandé ce commentaire dans uue lettre que nous avons 
rapportée plus haut. Les deux derniers livres ont une pré- 
face particulière adressée probablement aux mêmes prin- 
cesses, qu'il désigne sous les noms de Gisèle et de Colombe. 
Quoi qu'il en soit, il (^it qu'il suit dans ce commentaire la 
division du texte ; il marque quarante-six chapitres ; au- 
jourd'hui on n'en compte que vingt-un. 

Âlcuin promet d'expliquer les trois autres Évangiles, si 
Dieu lui donne la santé (3). Il fit encore des commentaires 
sur les épîtres de saint Paul aux Ëphésiens, aux Hébreux, 
àPhilémon,àTite(4), 

Il revit et corrigea, sur l'inyitation de Charlemagne, les 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. A la fin de ce 
travail, qui demanda des recherches immenses, une appli- 
cation minutieuse et bien du temps, et qui a rendu un très- 
grand service à la religion, il écrivit de petites pièces de 
vers au dos des exemplaires auxquels il avait ^lis la main. 
On y voit que de son temps, on donnait à la. Bible les titres 



(1) Fatrol, t. C, p. 721. 

(2) Patroly t. C, p. 737. 

(3) Comrn, in Joan,^ lib, VI If cap* XLVIL 

(4) Patrol, t. C, p. 1010 et seq. 
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de Pandoctes et de bibliothèque (1). Duchesne cite six de ces 
épigraumies d^Alcqin. Voici la douzième : 

Hœc divina J)ei plaçât scriptura, precamur, - 
Sensibus atque oculis, lector honeste, fuis. 

Spiritus hanc cœli sandus dictavit ah arce, 
In quo ver a fides fulget et aima saltts (2). 

Puisse, honnête lecteur, ce livre de Dieu même, 
Paraître plein d'attraits à tes yeux, à ton cœur ! 
Le maître qui t'y parle est le madtre suprême, 
D enseigne la foi, le salut, le bonheur. 

On voit, par les travaux nombreux et importants d* Alcuin 
sur la parole de Dieu, tout le prix qu'il y attachait. Il est 
heureux qu'il ait consacré tant de veilles à populariser les 
oracles du ciel. « Il était pour tout l'ensemble des saintes 
Écritures le plus habile des érudits des temps modernes » 
dit le moine anonyme de Saint-Gall, <c in omni latitudine 
Scripturarum supra ceteros modemorum temporum 
eœerdtatus » (3). 

A tous ces ouvrages d'Alcuin sur l'Écriture sainte, il faut 
ajouter ses explications sur les Proverbes, sur le Cantique 
des Cantiques, sur Jérémie et les Lamentations, sur l'Apoca- 
lypse; un traité sur les propriétés des noms de Dieu, une 
généalogie de Jésus-Christ, un poème sur les patriarches, 
deux poèmes sur le nombre des livres de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. Il ne cite celui de Tobie que dans le 
second, qui fut composé pour être mis en tête d'une bible 
que Radan, abbé de Saint- Vast, venait de faire transcrire 



(1) Epigram. prim. vers, prim, et terU ; Duchesne, p. 686. 

(2) Ihid. 

3) De gestis Caroli-Magnij lib» 7, cap. II. 
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à Tusage des lecteurs publics. Montfaucon cite un manuscrit 
d'Alcuin intitulé Petite Glose sur l'Évangile de saint 
Jean (1). Plusieurs autres écrits du savant et pieux com- 
mentateur auront été perdus ou pourront se retrouver. Il 
en reste surabondamment pour montrer son vaste savoir et 
son goût prononcé pour la science divine. On ne peut être 
surpris de Tentendre dire ce que tant de faits nous prouvent. 

E«t mihi lex domini didcis super omnia mella, 
Carior atque auri millia muUa super (2). 

Rien n'égale pour moi la loi du Roi des cieux. 

Le miel même est moins doux et l'or moins précieux. 



(1) Montfaucon biblioth., p. 749. 

(2) Patroltt. C, p. 728. 
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CHAPITRE m. 

Écrits d^Alouin sur les connaissances humaines. 

Parmi ces écrits, les uns sont des ouvragesdelonguehaleine, 
les autres d*une moindre étendue. Nous allons les parcourir 
suivant cet ordre. Il s*occupe principalement des sciences reli- 
gieuses, sans toutefois négliger les profanes dès qu*elles sont 
utiles. Il composa même trois livres sur la Trinité, poiir com-> 
battre ceux qui croyaient la dialectique inutile et qui le blâ- 
maient de ravoir apprise à Tempereur. Cet ouvrage, présenté 
par Alcuin au monarque dans une nombreuse assemblée de 
prélats, est précédé d*une épître dédicatoire où Tauteur dit 
au roi que saint Augustin enseigne, dans ses livres de la 
Trinité, la nécessité des règles de la dialectique, nécessité 
telle pour traiter les questions les plus profondes sur ce sujet 
si élevé qu*on ne peut les résoudre qu*à Taide des subtiles 
catégories (1). Alcuin ne s'arrête pas tellement à ce qui est 
propre au mystère dont il s^occupe qu*il ne propose encore 
plusieurs questions sur Tunion du Verbe avec Thumanité (2). 
Le premier livre a seize chapitres ; chacun des deux autres, 
vingt-deux. La doctrine d*Alcuinest partout orthodoxe. Il 
termine son œuvre par des explications sur la fin du monde, 
la résurrection générale, la distribution des peines et des 
récompenses au jugement dernier et l'éternelle béatitude des 
saints (3). Pour réveiller l'attention du lecteur, il mêle des 
traits historiques au développement des théories. En voici 



(1) Patrol, t. Cî, p. 12. 

(2) Lib, II, cap. X; PatroL, t. CI, p. 29. 

(3) Ihid., cap.XXIL 
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un que bien des auteurs postérieurs de morale en action 
ont voulu attribuer à un enfant répondant à un évêque : <c Un 
philosophe demandait un jour à un chrétien où était Dieu? 
— Le âdële répondit : dites-moi vous-même où il n'est 
pas (1). > Le premier livre, seul, n'a pas de prologue. Après 
le troi»ëme vient une longue invocation à Tauguste TVinité 
et un symbde de foi trës-explicîte sur ce mystère et sur 
celui de rincamation. U est dressé sur le Même plan et 
dans le même sens que celui qu'on dit les dimanches ordi- 
naires à Prime, sous le nom de saint Âthanase, mais que 
les critiques attribuent à Vigile, évêque de Tapse, en Afrique, 
dans k deraière moitié du Y* siècle (2). 

Fridugise, élève d*Alcuin, lui proposa vingt-huit di£Bculfés 
àur la Trinité. Le maître y répondit en rappelant d'abord 
la question de son disciple et eh ajoutant aussitôt sa réponse 
Glaire et précise, suivant les principes établis dans l'ouvrage 
précédent. Le traité de la procession du Saint-^Esprit fut 
donné paï* Didon, évêque de Laon, à sa cathédrale, àveô 
défense de le tirer de la bibliothèque de cette église; ce qui 
empôdia ceux qui recueillirent les œuvres d'Afcuin de lé 
connaître. Enfin (3), Udephonse Catelinot, bibliothécaire de 
l'abbayede Saint-Mîhiel, qui travaillait à une nouvelle édition 
des écrits de Tabbé de Saint-Martin, obtint une co^e du ma^ 
nuscrit. L'ouvrage a trois parties : là première prouve que 
le Saint-Esprit procède des deux autres personnes; la 
deuxième, qu'il est leur esprit; ïa troisième, qu'il est leui* 
envoyé. Il suit la même méthode pour la démonstration 
dans chacune de ces divisiras ; l'Ecriture est d'abord citée. 



(1) Lib. L cap. VI . 

(2) Patrol, t. CI, p. 54. 

(3) Vide mottiium pravium; Patrol,, t. CI, p. 63 et 64. 
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puis yiekinent les Papes ; ensuite, les Pères grecs et latins ; 
enfin, les eonciles. C'est encore la marche suivie dans les 
thèses théologiques. 

La réfutation des erreurs de Félix, évêque d'Urgel, et 
d'Elipand, archevêque de Tolède, occupe une grande place 
dans les travaux d'Âlcuin. Il écrivit une lettre et sept livres 
contre le premier; une longue lettre au second, et quatre 
livres pour vaincre Topinifitre résistance du vieillard. Dans 
le premier contre Félix, il presse son adversaire par trois 
arguments considérables : par l'autorité de l'Eglise uni- 
verselle, par l'Ecriture, par les Pères (1). Dans les livres 
suivants, il suit pas à pas le novateur pour réfuter ses ob- 
jections et sa fausse doctrine. 

La lettre à Élipand résume les preuves alléguées contre 
Félix (2). L'archevêque de Tolède répondit avec aigreur et 
leva de nouveau l'étendard de la révolte contre la foi catho- 
lique (3). Alcuin reprit la plume et écrivit ses quatre livres, 
dont les deux premiers réfutent le prélat et les deux der- 
niers défendent l'orthodoxie (4). Il adressa cette production 
de son zèle à Laidrade, archevêque de Lyon ; à Néfride, 
archevêque de Narbonne ; à saint Benoît, abbé d'Aniane ; 
à tous les autres pontifes, abbés et fidèles de la province de 
Oothie. Aux quatre livres contre le prélat octogénaire est 
ajoutée une formule de demandés qu'on devait fidre si Ton 
avait occasion de discuter sur la filiation du Sauveur. Alcuin 
est encore auteur de la Confession de foi en quatre livres. 
Le premier traite de là Trinité ; le second de l'Incarnation ; 
le troisième de la Trinité et de divers autres dogmes ; le 



(1) FatToL, t. CI, p. 127. 

(2) Ihid., p. 235. 

(3) PatroU, t. XCVI, p. 870. 

(4) FairoU, t. CI, p. 243. 
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quatrième de rSucharistie. Il y établit la foi catholique sur 
la présence réelle et la transsubstantiation. H fit aussi le 
bréviaire de la foi contre les Ariens. 

Après avoir fait ressortir la vérité religieuse sur Dieu un 
en nature et triple en personnes; après avoir vengé le 
Saint-Esprit des attaques dirigées par \e& Grecs contre sa 
procession du Fils, le Sauveur du monde et Tauguste Sa- 
crement où il signale tout son amour et la Vierge des assauts 
de TArianisme ressuscité, Alcuin enseigna les moyens d*iio- 
norer le Seigneur. Son livre des Sacrements contient les 
prières, les préfaces, les post-communions de trente-deux 
messes. La première est de la Trinité, pour le dimanche, 
avec la préface encore chantée maintenant (1). H y a six 
messes exi Thonneur de Timmortel évêque d*Hippone, le seul 
saint avec la Mère de Dieu qui ait dans ce recueil des messes 
particulières. La messe du jeudi est pour obtenir la charité; 
celle du jour précédent, pour obtenir la sagesse. Cette messe 
a une oraison finale qui doit se dire sur le peuple. En voici 
la traduction : < Dieu qui avez envoyé votre Fils et montré 
à la créature son créateur, jetez un regard propice sur nous, 
vos serviteurs, et préparez à la sainte sagesse une digne ha- 
bitation dans nos cœurs (2). On trouve après les messes di- 
verses bénédictions et difiérentes prières, dont deux con- 
cernent le jugement qu*on avait coutume de rendre par Teau 
bouillante et par le fer chaud (3). La seconde montre qu*un 
ministre des autels récitait ces oraisons sur l'eau et sur le fer 
et demandait au ciel que Tinnocence ne fût pas endommagée 
en les touchant. Le savant abbé composa de plus un homi- 



(1) Patrol^U CI, p. 446. 
p) Ihid,, p. 461. 
(3) Ibid., p. 463. 



liaire en deux volumes ; mais celui qui a paru à (Pologne, en 
1539, est de Paul Diacre. Peut«4tre qu'Âlcuin s*était borné 
à le revoir et à le compléter. Par ce qui précède, il est 
constant qu'Alcuin a consacré ses veilles à de bngs travaux 
sur Dieu : il s'est attaché à le faire connaître et à le faire 
honorer. 

U a aussi cultivé d'une manière toute spéciale la science 
de l'honmie, dans ce qu'elle a de plus intéressant. Il dit lui- 
même, en tête de son remarquable traité de la liaison de 

< 

Vâme (1) : < Pour l'homme vivant dans l'exil, il n'y a rien 
qu'il soit plus nécessaire deconnsâtre que Dieu et l'âme (2).» 
C'est absolument la même pensée qu'exprimait saint Augus- 
tin : « Que je vous connaisse. Seigneur, et que je me 
connaisse, noverim te, noverim nie (3). » 

Cet écrit était adressé à la vierge Eulalie, dame de la 
cour de Charlemagne. L'anonyme, qui a fait la vie d'Âlcuin, 
la nomme Gundrade (4) : c'était Gisèle, fille du roi, dont nous 
avons déjà parlé. Cette psychologie renferme toutes les 
importantes vérités sur l'âme humaine et réfute ou donne 
les moyens de confondre toutes les erreurs qui pourraient 
naStre sur un sujet si digne de notre attention. Elle indique 
la nature de l'âme, ses facultés, ses opérations, sa spiritua- 
lité, son immortalité, sa création, les moyens de la rendre 
de plus en plus grande et heureuse. L'auteur a bien soin de 
détruire le panthéisme, en déclarant formellement que l'âme 
n'est point une partie de l'essence divine, puisqu'elle peut 
pécher. Pour plus de détails, il renvoie Eulalie aux travaux 



(1) Patrol, t. CI, p. 639. 
(^) Ibid.f not. 1. 

(3) Confessions, lib, IL 

(4) Vita B. Àlcuini, cap. III \ ^atr„ t. G, p. 103. 
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de saint Augustin et de saint Jérôme et aux saintes Ecriture^t 
D lui conseille de consulter aussi le roi, qu'il compare à 
Saloinon et qui lui lèvera toutes les difficultés. Alcuin résume 
sa doctrine et les applications qu'il faut en faire dans le 
deuxième petit poème qu'il ajoute à son traité, avec une 
formule de prière au Sauveur de nos âmes, pour lui de- 
mander la foi, l'espérance et la charité, des lumières, des 
forces, le progrès dans le bien, la vie qui ne se trouve que 
dans l'ordre et le bonheur (1). D y a dans la Raison de l'âme 
par Alcuin plus de choses utiles que dans une foule de gros 
volumes vantés chez nos modernes. On voit que dans son 
siècle, il y avait même des femmes qui, au milieu des em- 
barras et des pompes de la cour, savaient approfondir des 
matières que peu d'hommes de nos jours voudraient étudier 
et qu'on trouve généralement trop abstraites. 

Après avoir donné des notions sur l'âme, il ajoute des 
pratiques aux théories. On a de lui un traité des vertus 
et des vices; c'est une morale, une règle de la volonté de 
l'âme (2) . U composa ce manuel à la demande du comte 
Gui, qui, vivant dans le métier des armes, désirait avoir des 
instructions sur l'art de mériter la gloire éternelle. Les 
vingt premiers chapitres traitent des vertus et de la manière 
de les pratiquer ; treize des autres parlent des péchés et des 
vices capitaux, entre lesquels il range la vaine gloire, sui- 
vant l'usage des anciens, soit latins^ soit grecs; un chapitre 
est consacré à la persévérance ; un autre aux quatre vertus 
cardinales; le trente-sixième et dernier est un épilogue. 
Dans ce livre du guerrier, dans ce livre du grand seigneur, 
Alcuin prêche la charité, la modestie, la miséricorde, la 



(1) Patrol., t. CI, p. 647 et seq. 

(2) Patrol, t. CI, p. 013. 
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paix, Tindulgence pour les autres, Taumône, la pratique 
constante de toutes les vertus, la fuite de tous les vices.. Le • 
premier péché capital dont parle Alcuin est la tristesse, 
Voici la traduction du chapitre trente-troisième, qui lui est 
entièrement consacré : « Il y a deux sortes de tristesse ; 
l'une est salutaire, l'autre funeste. 

La tristesse est salutaire quand Tâme du pécheur s'af&ige 
de ses écarts et s'en repent jusqu'à recourir à la confession 
et à la pénitence, de manière qu'elle veuille réellement 
revenir à Dieu. Mais aussi il y a une autre tristesse, la tris- 
tesse du siècle, la tristesse qui tue l'âme, qui ne peut faire 
nul bien, qui ne peut que remplir l'esprit de trouble, qui 
souvent même jette dans le découragement et enlève toute 
espérance des biens à venir. Elle est la mère de la malice, du 
dégoût, de la pusillanimité, de l'amertume, du désespoir. 
Souvent même elle rend toute la vie présente à charge. 

On en triomphe par la joie spirituelle, par l'attente d'un 
meilleur sort, parla consolation puisée dans les livres saints, 
par des entretiens édifiants entre amis (1). » L'auteur suit 
un ordre frappant : nature, efiets, remèdes. 

On aime à voir ce savant, ce sage écrivain consoler 
l'univers dans cette époque calamiteuse et défendre les 
nations contre l'abattement et le désespoir. 

Alcuin ne parle pas de l'envie comme d'un péché capital, 
il en fait une branche de l'avarice. Il oppose l'humilité à 
l'orgueil et l'amour de Dieu à la vaine gloire. Il distingue 
l'orgueil de la vaine gloire, en ce que l'orgueil attaque plus 
l'amour qu'on doit au prochain ; la vaine gloire, l'amour 
qu'on doit à Dieu. 

Alcuin écrivit un traité sur la confession, comme moyen 

(1) Caf, XllIU'y Patrol» t. CI, p. 635. 
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de relever l'âme tombée. Cet ouvrage présente, en précis 
et sous forme de lettre qu'il adresse aux jeunes religieux 
de Saint-Martin de Tours, tout ce qu'il y a de pratique sur 
ce point : confession humble et entière, nécessaire pour la 
rémission des péchés ; satisfaction prompte et aussi complète 
que possible, couronnée par toutes sortes de bonnes 
œuvres (1). Qu'on n'oublie pas que si l'on peut soulager les 
pauvres, il faut s'empresser de le faire, se souvenant qu'un 
simple verre d'eau froide donné à celui qui en a besoin ne 
restera pas sans récompense. Il recommande le soin du salut 
des jeunes aux anciens de la maison. 

Il ne se contente pas d'apprendre à connaître et à estimer 
l'âme, de signaler ce qui l'honore, ce qui l'avilit; de donner 
les remèdes aux maux de l'âme et de la mettre sous la 
garde des sages qui sont encore sur la terre. D a soin de 
lui proposer de beaux modèles admis dans les cieux. Il 
rappelle les bonnes œuvres des saints. On lui doit 
deux discours, l'un sur la vie et l'autre sur la mort de 
saint Martin, évêque de Tours (2) ; la vie de saint Vast, 
évêque d'Arras, avec une lettre d'envoi à l'abbé Radon (3), 
et une lettre qu'il écrivit ensuite au même abbé du 
monastère de Saint-Vast, avec des messes, des inscriptions 
pour mettre aux églises ; BoUandus, qui place cette vie au 
6 février, la présente en cinq parties, y joint un discours 
d'Alcuin pour presser les moines de Saint-Vast d'imiter leur 
patron (4) . Lambécius cite aussi un hymne d'Alcuin en 
l'honneur du même saint (5). 



(1) Patrùl.y l. CI, p. 650. 

(2) PatroL, t. a, p. 658 et 662. 

(3) Patrol, t. CI, p. 663. 

(4) Patrol, t. CI, p. 678. 

(5) Annal.f l. I, p. 413. — Nouvelle édiUon. 
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Angilbert, abbé de Centule, visité par Charlemagne et 
Alcuin, pria noire pieux savant de retoucher la vie de 
saint Riquier (1). Ses instances^ appuyées par l'empereur, 
déterminèrent Tabbé de Tours à se charger de ce travail. 
n conserva la simplicité du style comme plus à portée du 
peuple, mais il refondit la vie même, qu'il dédia à son 
auguste élève. La chronique de Centule rapportée dans 
le IV® tome du Spicilége dit qu' Alcuin composa aussi, en 
l'honneur de saint Riquier , des antiennes , des hymnes, 
des répons, pour rendre la fête plus solennelle. On a encore 
quelques poésies du diacre laborieux pour orner le tombeau 
et l'église du même élu. 

Bérard, abbé d'Eptemac et archevêque de Sens, parent 
de saint Willibrod, pria l'infatigable Alcuin de compléter 
la vie de ce saint, qu'on devait au vénérable Bède. Ce service 
lui fut aussi accordé (2). Dans un prologue dédicatoire à 
l'abbé d'Eptemac, l'auteur annonce qu'il divise son œuvre 
en deux livres : l'un en prose, pour être lu aux fidèles ; 
l'autre eii trois cent cinquante-et-un hexamètres, pour les 
savants. A l'écrit en prose, il ajoute une homélie que l'abbé 
lira au peuple (3) ; aux vers il joint une élégie sur saint 
Wilgise, père de saint Willibrod : elle a soixante-deux 
distiques. Citons celui qui résume toute la vie du bien- 
heureux. 

Vir fuit iste Dei patiens, moderatus, honestiis, 
Morïbus egregius, mitis et ore pius (4). 

> 

Patient, modéré, doux, pieux et poli, 

Il fut des bonnes mœurs un modèle accompli. 



(1) PatroL, t. CI, p. 682. 
(^) Patrol, t. CI, p. 693. 

(3) Patrol., t. CI, p. 710. 

(4) Patrol.f l. CI, p. 724. 
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n peut servir d'exemple aux gens du monde. Son fils, 
surnommé Gément, est le miroir des personnes retirées du 
siècle. Né vers 658, dans le Northumberland, il passa ses 
trente premières années dans le cloître, tout occupé de la 
prière, de Tétude, de la mortification ; il n'en sortit que 
pour la gloire de Dieu qu'il fit connaître et aimer dans la 
Hollande, dans la Zélande, dans la Frise, dans la Saxe, dans 
le Brabant, dans la Basse-Austrasie et dans plusieurs îles de 
ces contrées. Il mourut premier évêque d'Utrecht, après 
cinquante ans de travaux apostoliques. 

Saint Yast et saint Martin sont des modèles et pour ceux 
qui enseignent et pour ceux qui gouvernent. Quarante ans 
de travaux et de vertus valurent au premier la consolation 
de voir les diocèses d'Arras, de Cambrai, de Reims renaître 
à la piété et à la science religieuse. A force de douceur, de 
patience, de charité et de bons offices, il civilisa des hommes 
grossiers et leur fit goûter les maximes de l'Évangile. Il 
mourut à Arras le 6 février 523. Il était né à Toul ; d'autres, 
et notamment les frères de sainte Marthe, placent son ber- 
ceau près de Limoges ou de Périgueux. Ce fut lui qui pré- 
para Clovis à recevoir le baptême (1). Alcuin retrace sa vie 
en deux vers : 

Qui sacra celsi throni vivens vestigia Christi, 
Lingua, mente, manu, namque secutus erat (2). 

Penser, parler, agir comme le doux Messie, 
Voilà le noble but et l'emploi de sa vie. 

Le second de ces grands serviteurs de Dieu naquit à 
Sabarie, aujourd'hui Zombathely, en Pannonie, vers 316, 

(1) Cap, i; Palrol, t. CI, p. 666. 

(2) PatroL, poem. XLU, p. 741. 
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fut élevé à Pavie, où ses parents étaient retirés, entra au 
service à quinze ans et signala sa charité à la porte d'Amiens, 
en partageant son manteau avec un pauvre. La nuit sui- 
vante, il vit en songe le Sauveur couvert de ce qu'il avait 
donné au malheureux et l'entendit dire aux anges : € Martin, 
qui n'est que catéchumène, m'a couvert de ce vête- 
ment (1). » Le généreux guerrier obtint son congé à vingt 
ans, devint disciple de saint Hilaire, évêque de Poitiers ; fut 
sacré évêque de Tours et fonda l'abbaye de Marmoutiers, 
où les jeunes religieux furent employés à copier des livres. 
Le reste de la vie de saint Martin fut consacré à la conver- 
sion des idolâtres et au soulagement des malheureux. 
Qiargé de mérites et âgé de quatre-vingt-un ans, après 
vingt-six ans d'épiscopat, dit Alcuin, il expira sur un cilice 
couvert de cendres, le 11 septembre de l'an 400. La règle 
de saint Martin avait été adoptée par tant de monastères 
que deux mille de ses disciples assistèrent à ses funérailles. 

Non content de célébrer les belles actions et les louanges 
des saints, Alcuin glorifia souvent leur reine ; mais il n'est 
pas reconnu comme ayant fait et prononcé devant Charle- 
magne l'homélie sur la Purification de la Sainte-Vierge. 
On attribuait ce discours à saint Ambroise aussi mal à propos. 
La fête de la Purification ou de l'Hypapante n'existait pas 
de son temps. Dom Remy Ceillier (2) la rend à son véritable 
auteur, à Ambroise Autpert : elle est sous ce nom dans l'ho- 
miliaire de Paul Diacre, revu par Alcuin lui-même. 

Après avoir indiqué les moyens et les modèles de per- 
fection, ce qui élève à la vie céleste, Alcuin ne manque pas 
d'enseigner les arts libéraux, si utiles à la vie sur la terre. 



(1) Vita s, Mart,, n* 3; PatroL, t. CI, p. 659. 

(2) Histoire générale des auteurs ecclésiastiques ^ t. XII, chap. XXI, p. 186. 
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La grammaire est la base des six autres; la rhétorique est 
Tornement qui doit embellir le vrai que la dialectique fera 
distinguer; l'arithmétique, la musique, la géométrie et 
l'astronomie feront mettre en tout ce nombre» ce poids et 
cette mesure qui président aux œuvres du Créateur que 
l'homme doit imiter. Labbe assure que le livre incomplet 
des sept arts libéraux , publié sous le nom d*Alcuin , n'est 
pas de lui, mais qu*il faut le rendre au sénateur Gassiodore, 
né en 470, et que c'est la préface de son traité des sept arts 
libéraux, comme Ta justement rappelé Jean Garet dans son 
introduction aux œuvres de Cassiodore. Il est vrai que la 
préface que Duchesne place en tête du livre des sept arts 
libéraux est de Cassiodore, ainsi que le chapitre premier, qui 
traite de la grammaire, et le chapitre deuxième, qui donne 
une rhétorique inachevée. Or, voilà tout ce que Duchesne 
offre du livre des sept arts libéraux. En sorte qu'il est juste 
d'exclure ce travail des œuvres d'Alcuin (1). Mais ensuite 
vient une grammaire très-développée, par demandes et par 
réponses (2) ; puis c'est un dialogue (3) sur la rhétorique ^ 
entre Charles et Alcuin, son maître, qui finit par des expli- 
cations sur les quatre vertus cardinales, le plus digne objet 
que puisse traiter l'orateur (4); enfin, c'est une dialec- 
tique (5) traitée aussi suivant la méthode catéchistique ; les 
interlocuteurs sont encore Charlemagne et Alcuin. Le maître 
déclare, dans les vers qu'il place en tète, qu'il veut faire 
connsûtre sur ce point les doctrines anciennes. 



(1) Patrolt t. CI, Prœfatio, p. 847. 
(3) Pairol, t. CI, p. 848. 

(3) Patrol, t. CI, p. 919. 

(4) Patrol, l. CI, p. 943. 

(5) PatroL, t. C, p. 950. 
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Me lége qui veterum cupicLS cognoscere sensus (4). 

Garet affirme qu'AIcuin n'a jamais traité que ces trois 
arts, et Duchesne ne présente aucun autre travail spécial 
d'AIcuin sur les quatre autres. Mais l'auteur de sa vie as- 
sure qu'il écrivit sur la musique ; Lecointe dit que les traités 
d'Alcuin sur l'arithmétique, sur la géométrie et sur l'astro- 
nomie sont perdus : perierunt! Disons un mot de chacun 
des trois traités d'Alcuin édités par Duchesne. En tête du 
premier, il exalte la sagesse et dit que les sept arts libéraux 
en sont les degrés ; il s'engage à les donner, prie ses élèves 
d'y consacrer leur jeunesse jusqu'à ce que, plus avancés en 
âge et en esprit, ils puissent monter au faîte des Saintes 
Ecritures. La grammaire s'élève des lettres aux syllabes, 
aux dix espèces de mots. Il prétend que le participe a quatre 
genres : le masculin, le féminin, le neutre et tous les 
genres ; par exemple, dit-il, amans est des trois genres. 
Dans la rhétorique, la péroraison est présentée comme 
composée de trois parties : énumération, qui résume les 
moyens ; indignation, qui jette de l'odieux sur l'adversaire 
et sur son sentiment; plainte ou supplication, pour attirer 
la commisération des auditeurs. L'auteur donne cinq parties 
à la rhétorique : invention, disposition, élocution, mémoire 
et prononciation. 

H définit la philosophie , la connaissance des choses hu- 
maines et divines, autant qu'il est possible à l'homme de 
les apprécier ; ce qui établit une distinction sensible entre 
elle et la théologie. En sorte qu'il adonné à Descartes, dans 
cette définition, des connaissances précieuses (2). 



(1) Fatrol,, t. CI, p. 951. 

(2) Pa^rol., t. CI, p. 952. 
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U ajoute qu*eUe se compose de sdence et d*opinion. Il 
ramène les catégories à la substance et à Taccident. L*ac- 
cidenta neuf variétés : quantité, relativité, qualité, activité^ 
passivité, état, lieu, temps, possession (1). On voit qu*il est 
fidèle à sa promesse d*enseigner Tancienne méthode. Après 
la dialectique, Duchesne cite une sorte d'examen sur une 
foule de sujets qui finit par des énigmes. C*est d*abord le 
prince Pépin qui interroge son maître ; puis c'est Alcuin qui 
adresse des questions à son élève. Yoici quelques passages 
de cette conversation savante : < Qu'est-ce que le langage ? 
Le révélateur de l'âme. — Le sommeil? L'image de 
la mort. — La liberté de l'homme.^ L'innocence. — Le 
printemps? Le peintre de la nature. — Le sang? La 
liqueur des veines, l'aliment de la vie. — Que sont les 
veines? Les sources de la chair (2).... Ceci approche de 
la circulation du sang. > 

Ces études étendues et variées sur l'homme montrent la 
science de l'âme soigneusement cultivée, ainsi que celle de 
Dieu, bien avant nos siècles modernes. Ce qui reste des 
travaux d' Alcuin en est une preuve triomphante. Que 
serait-ce, si nous avions tout ce que cet esprit fécond a 
produit? Des auteurs lui attribuent quatorze livres sur 
toutes les épîtres de l'Apôtre des nations ; mais dom Remy 
Ceillier prétend qu'aucun monument ancien ne soutient cette 
opinion (3) . II ne sait si l'homélie des vertus de saint Martin, 
que cite Montfaucon dans sa nouvelle bibliothèque des 
manuscrits, difière du discours d' Alcuin sur. le même 
sujet (4). Montfaucon donne aussi un discours sur l'As- 

(1) Patrol, t. CI, p. 953. 

(2) Patrol, t. CI, p. 977 e< teq, 

(3) Histoire générale des auteurs sacrés, t. XII, chap. IXI, p. 207. 

(4) Jbid. 
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somption, un sur TOctave de la Pentecôte, comme étant 
d'Alcuin (1). Le premier est d'Ambroise Autpert et a été 
souvent imprimé parmi les œuvres de saint Augustin. C'est 
donc à tort que dom Remy Ceillier remarque qu'on n'a pas 
imprimé ces pièces (2). Il regrette aussi qu'on ne trouve 
pas parmi les œuvres éditées le traité qui a pour titre : 
Récapitulation de la foi catholique par demandes et par 
réponses. Ce catéchisme d'Alcuin serait curieux. D î^oute 
que la même omission s'est étendue sur l'ouvrage intitulé 
V Aurore. D ne sait si l'opuscule de l' Utilité de l'âme n'est 
pas le même que celui de la Raison de l'âme (3) . 

Mbntfaucon signale un manuscrit d'Alcuin avec ce titre : 
Introduction sur le livre de Platon (4) . L'auteur le plus 
ancien de la vie d'Alcuin parle d'un écrit de ce savant sur 
V Orthographe (5). Sigebert lui attribue un pronostic de ce 
qui doit arriver dans les siècles futurs ; d'autres lui donnent, 
avec Duverdier (6), un ouvrage en vers non gênés par la 
mesure du pied, où il traite divers points de morale. Balée 
met dans le catalogue des œuvres d'Alcuin une Vie de 
Charlemagne (7) . Elle était partie en prose, partie en vers, 
comme on le voit par la vie du même empereur, composée 
par Eginard et imprimée au tome II des Historiens français 
de Duchesne. Elle renvoie à la vie qu'Alcuin avait écrite, 
pour connaître plusieurs actions de Charles omises par 
Eginard. On donne encore à l'inépuisable écrivain un livre 



(1) Biblioth., p. 1235. 

(3) Histoire générale des Auteurs eeclés., t. XII, ch. XXT, p. 207. 

(3) Ibid, 

(4) Bihlioth., p. 404. 

(5) Vita B, Àlcuini; Patrol^ t. C, cap. IIXII, p. 103. 

(6) Bihlioth., p. 21. 

(7) Vide préf. de Duchesne ^ à la fin. 
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de moralités, des explications du Paier et du Symbole y un 
traité sur le culte outré des images, et non contre Thonneur 
modéré que leur accorde TEglise. On attribue à Alcuin 
beaucoup d*autres écrits qu'on lui conteste ensuite, vu. 
Tabsence des preuves de leur authenticité. (1). 

Il est même une foule d'ouvrages qu'on imputait à Alcuin 
et dont il est certain qu'il n'est nullement l'auteur et dès 
lors nullement responsable. Les livres carolins contrastent 
trop avec son style, avec le ton respectueux de sa lettre au 
Souverain Pontife, pour qu'il y ait figuré en quoi que ce soit. 
L'opuscule des divins offices que Duchesne mêle aux écrits 
d'Alcuin est d'un auteur bien plus récent, puisqu'on y parle 
d'Helpric qui florissait l'an 975, comme le prouve son 
traité du comput ecclésiastique. Cet auteur que le livre des 
offices nomme Hilpéric, était moine et doyen de l'abbaye de 
Saint-Gall, en Suisse (2). Le XL« chapitre est un traité sur 
la messe par Rémi, moine d'Auxerre à la fin du IX<* siècle. 
La lettre sur les cérémonies du baptême, adressée au séré- 
nissime très-glorieux et très-excellent • Charles couronné 
Auguste par la main de Dieu, n'est pas d'Alcuin , mais elle 
fut écrite en 81 1 , Elle est d'Amalaire, archevêque de Trêves. 
C'est une réponse aux questions sur le baptême, proposées 
par l'empereur Charlemagne dans une lettre circulaire 
adressée aux métropolitains de ses États, L'ardievêque dé- 
clare, dès le commencement de sa lettre, qu'il l'écrit pour 
obéir au prince qu'il appelle très-chrétien. Domine mi 
ckristianissime imperator misistis ad servulum vestrum 
inquisitiones y etc. (3). Le titre de très-chrétien était donc 

(1) Voir Balée» à la fin de la préface du Recueil des Œuvres d'Àleuin, 
par André Duchesne; il le présente comme aateur de cent livres. 

(2) MabilL, Elog. historkum, cap. XIV; Patrol, t. CI, p. 1440. 

(3) Patrol, t. XCIX, col. 887. 
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donné au souverain de la France dès le commencement du 
EX* siècle ; il n'a donc pas commencé vers la fin du XV® siècle 
et par Louis XI, comme tant d'historiens et de dictionnaires 
se plaisent à le répéter. 

L'homélie sur le silence, l'homélie sur la nativité de la 
Sainte-Yierge et l'homélie sur la fête de tous les saints sont 
tirées de Thoméliaire de Paul Diacre que Duchesne suppose 
d'Alcuin (1). La première diffère entièrement de son style; 
les deux autres lui sont évidemment postérieures, puisque 
les fêtes dont il s'agit n'existaient pas encore de son temps 
dans l'Église. 

L'abbé Millot se permet légèrement d'outrager la mémoire 
d*Alcuin, quand il dit, au règne de Charlemagne : < Alcuin, 
célèbre moine anglais, serait aujourd'hui peu estimé; car 
on trouve parmi ses ouvrages une vie de Tantechrist : il 
était alors un prodige (2). » Il est vrai que cet auteur des 
Éléments de V Histoire de l<Vance exalte ensuite celui qu'il 
a injustement abaissé ; il dit que l'académie qu'il fit établir 
âst plus admirable peut-être que la fondation de l'académie 
française sous le ministère de Richelieu, si l'on en juge par 
la difficulté de sentir les avantages de l'étude au sein de la 
barbarie (3). * 

La vie dé l'antechrist n'est pas d'Âlcuin, On ne doute plu3 
qu'elle soit d'Âdson, abbé de Monstier-en-Der, sur la fia du 
X* siècle. Il récrivit à la prière de la reine Gerberge, femme 
de Louis d'Outre-Mer, comme on le voit par sa lettre à cette 
princesse, que l'on a rapportée à la fin du X* tome des 
oeuvres de saint Augustin de l'édition de Paris, en 170Q. 



(1) Patrol., t. XCVI, p. 1178. 

(2) T. l, p. 1^5, édilion in-12. Paris, 1768. 
j[3) IHd., 136. 
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Ainsi, rinscription à Charlemagne dans Tédition de Duchesne 
et apparemment dans les manuscrits dont H s*est seryi, doit 
être imputée aux copistes. 

Millot aurait pu lire au moins ce passage, publié vingt- 
deux ans avant sa calomnie. On ne voit pas non plus pourquoi 
une dissertation sur Tantechrist condamnerait son auteur au 
mépris de la postérité. Dom Calmet en a fiait une et n'est 
pas moins estimé. 

CHAPITRE IV. 

Lettres d'Alcuin. 

Passons maintenant aux innombrables écrits qui deman- 
dèrent chacun moins de temps à Âlcuin. Duchesne a publié 
cent quinze lettres du savant abbé, auxquelles il a ajouté 
onze fragments de sa correspondance rapportée par Guil- 
laume de Malmesbury. Depuis Tédition de Duchesne, Tépis- 
tolaire d' Alcuin se trouve bien augmenté. Ussérius pré- 
senta une lettre d'Alcuin dans son recueil des lettres hiber- 
noises; Canisius en a publié soixante-sept nouvelles; le 
V* tome des actes de Tordre de Saint-Benoît en renferme 
deux, en y comprenant l'acte de fondation d'un hôpital 
au diocèse de Troyes ; l'autre lettre est adressée à Candide 
et n'est pas toute rapportée; mais Baluze la donne dans 
son intégrité au !•' tome des capitulaîres. Il en découvre 
trois autres dans le P' tome de ses Mélanges; il y en a trois 
au VI* tome du Spicilège ; dom Luc d'Achéry donne une 
nouvelle lettre d'Alcuin au IV* tome du même ouvrage ; 
Mabillon en donne vingt-six dans ses Analectes, avec une 
élégie sur le Cucule, c'est-à-dire sur l'en&nt prodigue ; 
enân Basnage en ajoute une à celle qu'on connaît déjà. 
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M. Migne, dans sa Patrologie, en a publié deux cent trente- 
deux avec les fragments de quatre autres (1). 

Comme on avait supposé à Âlcuin des ouvrages de longue 
haleine, on n*a pas manqué non plus de lui attribuer des 
écrits moins longs. On regardait comme une gloire et un 
titre à l'immortalité pour une production de pouvoir passer 
sous le nom vénéré d*Âlcuin. « Ses traités de théologie, ses 
traités sur TEcriture Sainte, ses lettres sur la discipline 
ecclésiastique nous ont conservé la tradition de la saine 
doctrine de TÉglise et la mémoire de la plupart des bons 
livres de Tantiquîté sacrée et profane (2). » 

On peut même dire que le recueil des lett|;es d'Âlcuisi 
forme une encyclopédie des connaissances religieuses et 
profanes, vu la multitude incalculable de choses qu'il y 
traite en jetant sur toutes un doux parfum de piété. 

Mais ce qui frappe le plus dans cette correspondance, 
c'est la grande charité de son auteur, le désir qu'il a d'être 
utile à tout le monde, d'encourager dans la voie du bien et 
d'éloigner du mal. 

Ces lettres sont adressées à plus de quatre-vingt-quinze 
personnes appartenant à toutes les classes de la société. 
Nous avons déjà eu occasion de le voir écrire à Charle- 
magne ; trente lettres, parmi celles qui nous restent, sont à 
l'adresse de ce prince. Deux furent envoyées au pape 
Léon III. Âlcuin avait également écrit une lettre à Adrien, 
se déclarant une brebis de son immense bercail, et le priant 
d'ouvrir toujours les portes du bonheur éternel à tous ceux 
qui recouraient à lui. « Semper aperiat perpétuée beati- 
tudinis ad se confugientibus portas (3). » 

(1) Patrol, t. C, p. 135-139. 

(2) De Choisy, Histoire de l Eglise, t. IV. 

(3) Duchesne, Epist. IXIIL 
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n entretenait une étroite amitié avec le patriarche 
d'Aquilée, saint Paulin, son auxiliaire contre l'erreur, 
apôtre de la Garinthie et de la Styrie, mort en 804. D lui 
écrivit : t Combattez le mal avec énergie, triomphez-en par 
votre courage, pour régner heureux avec Jésus-Christ (1). > 

Alcuin fut aussi intimement lié avec l'aigle de Salzbourg, 
qu'il appelait son frère et qui convertit tant de Saxons^ 
€ Élevons-nous, lui écrivait-il, par les degrés de la charité, 
jusqu'à cette cité dont l'Éternel seul est le roi. Donnons les 
richesses de ce monde aux malheureux ; la main du pauvre 
est le coffre-fort de Jéi&us-Christ. Nam pauperis manus 
gazophylaaium est Christi. Et, ajoutait*il, Jésus-Christ 
est le meilleur gardien des trésors (3). 

Il eut un commerce affectueux de lettres avec Edelhard, 
archevêque de Cantorbéry. Il l'encourageait à faire le bien 
sans crainte : < Soyez le consolateur des infortunés, le père 
des pauvres, affable à tout le monde. Votre place est de 
vous tenir entre Dieu et les hommes pour communiquer les 
enseignements divins au peuple et intercéder pour ses &utes 
auprès du Très-Haut (3). > 

Il était aussi en correspondance avec l'archevêque Edil- 
bert : € Mettez le plus grand zèle, lui disait^il, à instruire 
les enfants et les jeunes gens, afin qu'ils vous succèdent 
avec honneur et qu'ils intercèdent pour vous (4). » 

Il use des droits d'une vieille amitié pour rappeler à Ric- 
bode, de Trêves, qu'un évêque doit plus aimer et plus 
méditer les quatre Évangiles que les douze chants de 



(1) Dachesne, EpUU CXIIL 

(2) Duchesne, Epist, LXVL 

(3) Duchesne, Ejnit, IXVIIL 

(4) Duchesne, EpUt, XIXII. 



V Enéide (1). H proâid des {yrésents que lui envoie lé ptélat 
R^&i pour l'exhorter à mâriter tous les biens qu'il désire (S). 
n presse Pierre Oldrade, ardbevâque de Milan, qu^il nomme 
son bien-aimé père, de se soutenir de lui dans ses prières (3). 
n réclame d'Âgin» érêque de Vérone, les reliques qu'il lui 
a promises avec tant de bienyeillance (4). H recommande à 
l'évêque Spémt d'atoir toujours à sa suite un prudent dis-* 
pensateur qui reille aux besoins des pauvres : t D vaut 
mieux, ajoute-t^il, que vous nourrissiez de votre table les 
indigents que des histrioiifi et des amis de plaisir. Pendant 
votre repas, il convient que vous entendiez un lecteur et non 
un joueur de cithare. Je nignore pas, continue-t-il, que vous K^ (■ 
savez tout cela et que vous le faites mietix que moi, mais ma 
tendre affection pour vous me£ait vous le rappeler enc(M*e (5).» 
n a des relations fréquentes avec les chefs des associations 
religieuses, qui ne doivent vivre que pour la gloire de Dieu 
et les bonnes œuvres. C'est ce qu'il dit sans cesse. Il écrit à 
l'abbé Ithier : < Je sais qu*après vous, jamais je ne trou- 
verai un ami aussi parfait que vous l'êtes... Mais rendons 
grâce à Dieu, au Dieu qui flagelle et guérit... Hfttez-vous 
de fiure le Inen que vous projetez et n'aimons pas ce qui 
nous sépare de celui qui nous a aimés jusqu'à la mort (6). » 
Yoilà ce qu'il enseigne encore au grand maître de la vie 
religieuse dans tout l'Occident, à saint Benoît d'Aniane 
dont il avait toute la confiance (7). 



(1) Duchesne, E^uU IIl/F. 

(2) Duchesne^ EfizU LXXIV. 

(3) Duchesne, Epist LU, 

(4) Dachesne, EpUt. LXV. 

(5) Duchesne, EjnsL CVIII, 

(6) Duchesne, EpisL LXXV. 

(7) PatroLf EpisL CCXX. 

8 
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Noos avons aussi des lettres d'Alcuin aux simples prêtres, 
aux simples religieux, aux religieuses. Toutes sont écrites 
dans le même esprit d*amour de Dieu et de dévoûment au 
prochain : € Soyez unanimes dans tout bon dessein, d'ac- 
cord dans tout Tensemble d'une vie régulière, écrivait-il 
aux frères d'York (1). » < La charité, mandait-il à ceux de 
Saint-Martin, veut que nous aimions Dieu de tout notre 
cœur, de toute notre âme, de toute notre force, et notre pro- 
chain comme nous-mêmes. Si quelqu'un demande quel est 
notre prochain, il faut comprendre tout chrétien, comme 
dans l'Evangile nous lisons le trait du Samaritain, qui 
secourut un homme couvert de blessures... Il faut savoir 
aussi que l'obéissance est double : il faut éviter le mal qui 
est défendu et faire le bien qui est commandé. Voilà les 
règles qui ouvriront aux moines les portes du ciel (2). » 
Dans sa lettre aux frères de l'église de Jarow, il explique 
encore mieux l'étendue de l'objet de l'amour fraternel : 
€ Omnem vero hominem proœimum esse , exemple 
vulnerati et Satnaritani discamus. Nullum autem 
exceptum esse oui misericordiœ denegetur ofjîcium, 
quis non videat? Quando ad inimicos etiam porrectum 
est y Domino dicente : diligite inimicos vestros; bene^ 
faxnte his qui oderunt vos (3). > 

Le blessé secouru par un Samaritain, 

Te crie éloquemment : tout homme est ton prochain. 

Des droits à ton amour n'excepte donc personne. 

Vois Tordre que le Christ à ses disciples donne : 

Aimez vos ennemis ; répandez des faveurs 

Sur ceux qui contre vous déchsdnent leurs fureurs. 

(1) Duchesne, Epist. ICVIIL 
(3) Duchesne, Epist. XIII. 
(3) Duchesne, Epist. LIIYllL 
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II écrivit aussi aux religieuses, ces âmes célestes qui 
peuvent et qui doivent faire tant de bien et qui sont vouées 
au triomphe de la vertu la plus angélique , il écrivit à ces 
héroïnes de la charité, pour les encourager aux progrès, à 
la persévérance. H leur adressait tout ce qu'une céleste 
affection et une humble recherche avaient pu recueillir 
d'édifiant, comme il le dit lui-même, dans la lettre qui 
précède son commentaire sur saint Jean (1). 

Mais on aime aussi à le voir écrire à de pauvres frères 
religieux, surtout à un enfant prodigue, à cet Osulfe dont il 
avait prévu les malheurs. On voit dans cette utile et tou- 
chante admonition toute la charité d'Alcuin presser le cou- 
pable de revenir à la vertu. Il regrette inconsolablement 
ce jeune homme naguère estimé de tout le monde, aimable, 
recherché par tous, maintenant censuré universellement, 
objet d'une détestation générale. Il le conjure de consoler les 
anges par son retour, de ne pas mépriser ses conseils pater- 
nels, de se hâter d'échapper aux châtiments qui le menacent, 
d'aller rejoindre un ami de son âge qui trouve le bonheur 
et la gloire dans le bien. Alors, se jetant en quelque sorte à 
ses pieds, il lui crie : % Levez-vous donc, mon fils, toujours 
tendrement aimé, et allez au frère que je viens dç vous rap- 
peler. Je sais tout le plaisir que lui causeront vos succès. Ne 
rejetez pas les prières, les larmes de votre vieux maître, de 
votre pauvre père; car c'est moi, mon fils bien aimé, c'est 
moi qui vous ai nourri, qui vous ai allaité, qui vous ai élevé. 
Ne soyez pas ma honte, votre confusion, l'opprobre de votre 
âge. Un efibrt courageux, de la confiance dans le Seigneur 1 
Victoire sur tous vos ennemis, afin que ma joie soit entière 
en vous et que personne ne change votre allégresse en deuil 1 
Ne ravissez pas au ciel la satisfaction de contempler votre 

(1) Patrol.f t. C, p. 743. 
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heureux changement; ne renoncez pas à votre félicité. 
Gardez ce billet, relisez-le souvent, jusqu'à Taccomplisse- 
ment du voeu de celui qui Ta dicté. J'espère que le bon 
Dieu fera ce que mon affection toute paternelle cherche dans 
un fils ; mais ne différez plus de vous rendre, car nous ne 
savons ce qu'apporte demain (1). 3^ 

Ailleurs il dit à tous les ordres de l'État et de l'Église : 
€ En vertu d'une affection mutuelle, rivalisez dans la pra- 
tique du bien. Non solum vos admoneo, sed et omnes, 
seu ecclesiasticœ pietatis ordines, seu secularis potentiœ 
suhlimitates , communi caritatis intuitu, Dei diligentis- 
sime obedire prœceptis (2). > 

Dans la lettre précédente, il veut qu'un dévoûment réci- 
proque fasse des laïques et des ecclésiastiques un seul trou- 
peau du Dieu de la paix et de la charité, que les séculiers 
soient les défenseurs du clergé, que les prêtres soient les in- 
tercesseurs des gens du monde. « Illi, id est, seculares 
sunt defensores nestri, vos intercessores illoruniy ut 
sit unus greœ sub uno Deo Christo pcistore. » 

La soixante-dix-huitième renferme la plus pressante 
exhortation à retracer les vertus de la primitive Église, âge 
d'or du christianisme, où les serviteurs de Dieu n'avaient 
qu'un esprit, qu'un cœur, où tous les biens étaient communs, 
non seulement les biens temporels, mais aussi tous ceux d'un 
ordre supérieur, m Hoc non solum in seculari substantia 
servandum esse arbitror, sed etiam in spiritalibus. » 

Finissons cette revue bien imparfstite et bien incomplète, 
sans doute , de la correspondance d'Âlcuin ^ par la lettre 
adressée à Pépin, qu'il appelle son très-noble et bien aimé fils. 



(1) Dochesne, EpùU CIII. 

(2) Dachesne, EpUt, IIVII. 
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Elle est placée la quatre-vingt-onzième dans Tédition de 
Duchesne. m Je remercie votre bienveillance et eu même 
temps la bonté du roi, qui a daigné, sur ma demande, ac- 
' corder la délivrance des captifs. Je sais que par ces bonnes 
actions vous méritez la bénédiction du ciel et une longue 
prospérité. Pour vous, excellent jeune homme, ayez soin de 
relever la noblesse de votre naissance par la noUesse de 
vos mœurs. Efforcez-vous d'accomplir la volonté du Tout- 
Puissant , et de procurer sa gloire , afin que son inestimable 
amour exalte votre trône, étende les limites de vos États, 
multiplie vos sujets. Soyez généreux envers les misérables, 
affectueux pour les étrangers ; traitez avec honneur les ser- 
viteurs de Jésus-Christ et les églises, pour que leurs prières 
vigilantes vous aident. Soyez honnête dans votre conduite 
et chaste de corps, ferme contre les ennemis, fidèle à Tamitié, 
humble avec les chrétiens ; faites-vous respecter des païens ; 
montrez-vous affable aux malheureux et prudent dans vos 
conseils. Usez de Texpérienc^ des vieillards, 4® la force des 
jeunes gens. Que tout votre royaume proclame l'équité de 
vos jugements, retentisse des louanges de Dieu aux heures 
convenables et surtout de Tefflcacité de votre dévouement. 
C'est par là que vous serez agréable au Seigneur et honorable 
aux yeux des hommes. Ayez dans le cœur les pensées de la 
modération, sur les lèvres les accents de la vérité, dans vos 
mœurs les exemples de l'honnêteté, pour que partout la 
divine Clémence vous élève et vous garde. Je vous prie de 
porter et de conserver ceiXe lettre en témoignage de mon 
amour. » Elle était suivie de deux distiques que voici : 

Vive Deo florens, lœta gaudensque salute : 

Dextra te Christi protegat atque regat, 
Obsecro, commendes Albini ut nomen uhique, 

fili, famulis, per twa régna, Dei (1). 

(1) Duchesne, Epùt, XCI. 
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Yivei dans la ferveur, la paix et l'allégresse : 
Que le bras du Très-Haut vous protège toujours; 

Que dans tous vos États, vos dons, votre sagesse, 
Des gens de bien, mon fils, vous valent les amours. 



CHAPITRE V. 

Poésies d'Alcuin. 

Duchesne donne 316 poèmes, comme fruit de cette 
muse sacrée; plusieurs sont dispersés dans son Recueil 
des œuvres d'Alcuin, les autres sont rapprochés. Mais 
quelques-uns sont dus à d^autres auteurs. Le troisième , sur 
le temple de Bugga, fut composé sous le règne de saint Ina, 
roi des Saxons occidentaux, près d'un siècle avant la nais- 
sance d'Alcuin (1). Bède a fait le quarante-huitième en 
rhonneur de sainte Ethildride ou Ethelburge, princesse qui, 
après avoir brillé à la cour du roi son père , se consacra à 
Dieu et devint abbesse de Barking, à deux lieues de Londres, 
dont son frère, saint Eréonvalde, était évêque (2). 

Angilbert, abbé de Centule, est auteur du cent soixante- 
dix-septième (3). Au vingt-septième vers, il se nomme et 
implore les prières du lecteur : 

Quisque légat titulum dicat : preùor Angilherto. 

Le 178* ne peut être d'Alcuin ; il y est parlé de la dépré- 
dation de l'église de Saint-Pierre de Rome, désastre que les 
Sarrasins ne causèrent qu'en 840 (4) : 

(1) Mabill., t. y, Àct. ord. S. Bened,, p. 177. 

(2) VLo\À\\,,Elogi\m, historié., B. Àlcuini, n. 82; Patr., t. Cl\ Col, 1440. 

(3) Mabill., t6td. 
(4}Mabill.,t5t(i. 
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Jam domus aima Dei princeps qua corpore pansât 
Petru^ apostolica primus in arce pater, 

Perfidiœ manibits fertur vastata fuisse, 
Dum preciosa domi^ impia dextra tulit. 

Le 222^ fut fait après la mort d*Alcain et d*AngQbert, 
dit dom Remy Ceillier (1), sans doute parce qu'on y lit ces 
vers adressés au monastère de Corméry, où Alcuin et 
Angilbert allaient se retremper dans la solitude : 

In te personuit quondam vox aima magistri 

Quœ sacro sophiœ tradidit ore lihros. 
Te m>odo nec Fïaccus, nec fatus Homerus hàbébit, 

D me semble que rien ne prouve clairement que notre 
vertueux abbé ne fut plus quand cette pièce fut écrite. Elle 
renferme d'ailleurs des conseils qu'Alcuin aimait à donner 
à son élève : 

Clementer mitis populo miserere misello^ 
Grex est quippe tuu^; tu^ pastor amabilis illi; 
Mercedem trihuet tibimet per sœcula Christus (2). 

Ah! pour le pauvre peuple épuisez la douceur! 
Qu'il trouve en vous toujours le roi plein de clémence : 
Il est votre troupeau, soyez le bon pasteur; 
Le Christ promet le ciel à votre bienfaisance. 

Le poème sur l'arrivée du pape Léon III à la cour du 
roi Charles est bien du style d' Alcuin, imitateur d'Horace et 
de Virgile. L'auteur annonce qu'il est fatigué de sa carrière 
et qu'il reprend sa lyre pour chanter David : toutes circons- 
tances qui vont bien à Alcuin. La principale objection de 



(1) Histoire générale des Auteurs ecclésiastiques, t. XII, p. 201. 

(2) Dachesne, p. 1731. 
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dom Remy Ceillier (1), c'est que Tauteur atteste qu*il a été 
témoin oculaire des violences commises contre le pontife. 
Mais souvent un poète suppose qu'il a vu ce qu'il raconte 
afin de rendre le fait plus frappant. Ainsi, quand il dirait 
qa^il a vu, cela pourrait n'être qu'une fiction ; mm il n^ le 
dit pas du tout. Duchesne croit que cette pièce de vers n'est 
qu'un fragment d'un plus grand ouvrage et un passage de 
V Histoire de Charlemagne par Alcuin. 

Presque tous les poèmes que Duchesne donne à Alcuin 
célèbrent des sujets de piété. Il en est un qui offre un recueil de 
maximes morales pour diriger toute notre vie. Les Soixante- 
Dix Maximes d'un honnête homme, que Blanchard com- 
mente et appuiepar des exemples dans son Ecole des mœurs ^ 
sont d'un écrivain qui a visiblement puisé à cette source(2). 
On attribua longtemps les Soixante^Dix Maximes à 
Fénélon ; on en connaît aujourd'hui l'auteur (3). Quant à la 
réalité des emprunts faits à Alcuin par l'auteur des Maxim.es ^ 
elle sera proclamée par tous ceux qui les ^compareront avec 
le poèmeJatin (4). 

Alcuin disait : 

RaÂw est9ôphim Dominum quoque mente timere. 

Le français a traduit le vers par ce distique ; 

Craignez un Dieu vengeur, et tout ce qui le blesse ; 
C'est là le premier pas qui mène à la sagesse. 

Le poète latin a dit : 

Quod dare non cogitas, noli promittere verhis, 

(1) Histoire gêner, des Auteurs ecelés., t. XII, p. 201. 

(2) VÉcole des mœurs, in-12. Paris, 1784, 1. 1, p. 121 et seq. 

(3) Œuvres de Fénélon, t. XIX, édition de 183S. 

(4) Poem. CLIIII; Duchesne, p. 1717. 
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Xi'unliiulçm' vm^ ain«i cetta pensés : 

Tenez votre parole inviolablement, 
Mais ne la donnez pas inconjsidérément. 

Donnez de bonne grâce, ajoute le français; te ]aiin 
avait dit : 

Dum potens, henefac caro tu semper amicOé 

Le moderne moraliste noie dans quatre vers ce que 
I Tancien exprimait en un seul. 

Improperes nunquam dederas muniMCula si quœ. 

Rappelez rarement un service rendu; 
Un bienfait qu'on reproche est un bienfoit perdu. 
Ne publiez jamais les grâces que vous faites; 
Il faut les mettre au rang des affaires secrètes. 

I Notre français est moins verbeux quand il traduit ce 

! vers : 



Consïlio fadas f rogo sit tihi quicquid agendum. 

Il dit assez brièvement : 

Ne déddez rien qu'aprè* Tàvmr pe«é. 

D modifie celui-ci : 

Semper in ore tua resonent hcna verba saMis. 

II dit en général : 

A la religion soyez toujours fidèle ; 

On ne sera jamais honnête homme sans elle. 

Le latin dit en général : 

Quod tihi vis fieri alii prfBstare mémento* 
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Le français aime mieax dire moins oniTerseUement et 
moins clairement : 

Aimez le doux {Saisir de faire dés hem^ux. 
Le latin dit: 

Non tu, qiueeo, jocis lœdoB nec carminé qu£mqtuim. 

Le firançais Yeut|présenter ainsi cette recommandation : 

Jamais ne parlez mal des personnes absentes; 
Badinez prudemment les personnes présentes. 

Il est moins poète que son modèle dans ce passage : 

Aimez à vous venger par beaucoup de bienfaits. 

Alcuin s*était écrié : 

Te ferai ad cœlum quadriga repleta triumphis ! 
n avait écrit ce vers plein de deux défenses énergiques : 

SU aervv^ mentis venter, sit serva libido. 

Le traducteur y ajoute le jeu. 

Point de folles amours, ni de vin, ni de jeux; 
Ce sont là trois écueils en naufrages fameux. 

On est surpris de l'entendre bientôt recommander le jeu 
qu'il avait interdit. 

Jouez pour le plaisir, et perdez noblement. 

On ne trouve point de ces contradictions dans AJcuin. Il 
recommande la prudence, mais il reste dans cette voie de 
modération. 

Cui sécréta quidem credxis cautissime cerne. 
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Llmitateur va jusqu*à prescrire la défiance. II ert plus 
fidèle à garder la pensée d'Alcuin dans ce vers : 

Où règne la discorde apportez-y la paix. 

Le sage et pieux diacre avait cependant encore mieux 
dit: 

Eripe^ si valeas, non suggère telafurenti. 

Le dernier distique français, 

Ne demandez à Dieu ni grandeurs, ni richesse, 
Mais, pour vous gouverner, demandez la sagesse. 

revient à ce vers du bon abbé : 

Sint tibi divitiœ divinœ dogniata legis. 

On regrette de ne pas trouver dans l'imitateur la fidélité 
aux amis malheureux. Alcuin a dit avec raison : 

Rehus in adversis nunquam dimittes amicum. 

Le français omet encore le soin de profiter, comme d'une 
leçon jsalutaire, des infortunes d'autrui ; de profiter des bons 
conseils des autres, fussent-ils nos inférieurs ; d'en donner 
soi-même, comme preuve d'amitié, l'amour du travail, que 
le maître de Charlemagne recommande tant : 

Dives erit dure semper qui operatur in agro 

la fuite des moindres fautes et surtout de la rechute ; la 
prière, la correction fraternelle faite à propos et avec cha- 
rité. On aime à voir Alcuin résumer toute la morale, toute 
la perfection dans ces vers si beaux de sens : 

Sit tihi caru$ homo, ut f rater; Deus, ut pateralmt^ ! 

Dans chaque homme, voyez et chérissez un frère; 
Chérissez le Seigneur comme le meilleur père. 
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Le 375* poème d^Alcuin devait être affiché dans touB les 
lieux où les copistes s^occupaient & transcrire des livres^ 
pour leur rappeler qu'il fallait se servir d'exemplaires trfes- 
corrects, n'en rien omettre, n'y rien ajouter. 

On trouve quelques poèmes sous le nom d'Alouin dans la 
bibliothèque impériale de Lambécius, tome II (1), dans les 
Analectes de Mabillon (2), tomes I et IV, dans son itinéraire 
en Italie, page 36, dans le Spicilège de dom d'Achéry (3), 
tome IV, dans la Dissertation de Lebeuf sur l'état des 
sciences en France, sous Charlemagne. On croit qu'Alcuin 
est auteur du poème sur les archevêques et les saints d'York. 
D a 1,658 vers. Gale l'a édité en entier dans son premier 
volume des Historiens (T Angleterre (4). On voit dans ce 
poème que l'auteur avait été disciple d'Egbert, ce qui con- 
vient à Alcuin qui s'y nomme, quand il dit qu'il avait été 
chargé avec son condisciple Eambalde de surveiller la cons- 
truction de la nouvelle église d'York. On pense que le poème 
publié sous le nom d'Alcuin, par Duchesne, au deuxième 
tome des Historiens de France^ est partie de Fardulfe, 
abbé de Saint-Denis, partie d'Angilbert. 

Alcuin joignait souvent un petit poème à ses écrits en 
prose. C'est ainsi qu'il ajoute celui-ci à une de ses lettres à 
Charlemagne sur l'astronomie. 

Vivere me terris vix vix sinit improha fébris, 

Et me cœleste scandere vuUis iter. 
Per campos, colles, herhas et prata, virentes 

Quœrere suggessit dum, mihi cara salus : 
Vestra repente poli jiissit me sidéra summi 

Infirmis pietas scandere jam pedihvs. 



(1) Lambeeii biblioL, t. II, p. 403, 413. 

(2) Mabill. Analêct., t. h p. 369; t. IV, p. 3S3. 

(3) Ibid., t. IV, p. 471. 

(4) HUt. angliCt 1. 1, p. 701. 
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Signaque zodiaci dîstinguere parttbué aÙi, 
Eiquis conveniat ordo, Io(ms, numerus, 
Hippocratis campos nonne esset pollice plttris 

Cum pueris Flacco jam peragrare suis ; 
Quant radio arati cœli descrihere signa, 
Val lunœ et solis dinumerctre dies 9 . 
Sed iamen, ut ceciniJt prœclarus commate votes» 
Omnia vindt amor, nos quoque vincat amor. 
Deseripsi pauds partes et sidéra cœli, 
Te mandante, meo pectore magnus amor (1). 

Essayons de donner en français une idée de ces vers. 

Une fièvre indomptable à peine sur la terre 

Me laisse encor traîner des jours pleins de langueur, 

Et pourtant vous voulez que d'une aile légère 

Je parcours des cieux Teffrayante hauteur.' 

Gomment pourrais-je oser cet immense voyage? 

C'est la cour du soleil qu'il faudrait visiter. 

Ne me savez-vous pas au déclin de cet âge 

Que des pieds affaiblis refusent de porter? 

Toutefois, dans ces chants, comme l'a dit Virgile, 

Du véritable amour, tout tombe sous les coups. 

Je veux à vos désirs, jusqu'au trépas docile, • 

Montrer que je ferais l'impossible pour vous. 

Ce ciel tant souhaité, je viens vous le décrire : 

Voici ses régions, ses peuples lumineux. 

Puisse encore ce travail vous charmer, vous redire 

Combien j'aime toujours le maître de ces lieux. 

Alcuin, qui fait un devoir de cultiver l'amitié et de lui 
rester inviolablement attaché même dans les plus rudes 
épreuves, se plait à couronner ses missives par quelque 
petit poème rempli d'une pieuse sensibilité. U dit à un 
aîni : 

Pars, mea pars, valeas : semper sit pars tua Christus : 
Esto mentor patris, pars, precor, aima, tui! (2) 

(1) Duchesne, Epist, II V. 

(2) Duchesne, EpUt LUI, 
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A vous toujours bonheur, douce part de moi-même ! 
Que votre noble part soit toujours le Sauveur. 
Vous sourirez, j'espère, à ce vœu de mon cœur : 
Gardez le souvenir du père qui vous aime. 

S*il savait cultiver Tamitié des vivants, il n'oublie pas le 
culte des morts. Plusieurs de ses poèmes sont des hommages 
rendus à ceux que la religion recommande à notre imitation. 
Il y a aussi des épitaphes où sa muse en dëuU gémit sur 
des pertes qui affligaient son cœur et celui de ses contem- 
porains! n parait que ce fut Alcuin qui fit, au nom de 
Charlemagne, Tépitaphe du pape Adrien. Elle est en dix- 
neuf distiques que Charles fit graver en lettres d*or sur un 
marbre pour être placé sur le tombeau du défunt. On la 
voit à rentrée de l'église du Vatican, à Saint-Pierre de 
Rome ; la voici : 

Hic pater ecclesiœ, Romœ decus, inclitus auctor, 
AdrianuB requiem papa heatiÂS Jiahet, 

Vir cui vita Deus, pietas lex, gloria Christu^, 

' Pastor apostolicus, promptus ad omne honutn. 

Nohis ex magna genitus jam gente parentum, 
Sed sacris longe nohilior meritis. 

Exornare studens devoto pectore pastor 
Semper uhique suo templa sacrata Deo, 

Ecclesias donis, populos et dogmate sancto 
Imhuit, et cunctis pandit ad astra viam. 

PauperihurS largus, nuUi pietate secundus, 

Et pro plehe sacris pervigil in precibus, 
Doctrinis, opihus,' mûris erexerat arces, 

Urhi caput orhis, honor inclita Roma tuas. 
Mors cui nihil nocuit, Christi quœ morte perempta est, 

Janua sed vitœ mors melioris erat, 
Post patrem lacrymis Carolus hœc carmina scripsi. 

Tu mihi dulcis amor te modo plango pater. ^ • 
Tu memor esto mei, sequitur te mens mea semper, 

Cum Christo teneas régna heata poli. 
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Te clarus popultis magno dilexit amore 
Omnibus unus amor optime ptœsvl eras, 

Nominajungo simul titulis clarissime nostra, 
Adrianus, Carolus, rex ego, tuque pater, 

Quisque legas v^sus, devoto pectore supplex 
Amborum, mitis die, miserere Deus (1). 

Un père de l'Église, un illustre écrivain, 

Un pape, honneur de Rome et d'heureuse mémoire, 

Adrien dort en paix dans ce temple divin. 

Dieu même était sa vie et Jésus-Christ sa gloire. 

La tendre piété fut sa plus douce loi : 

Des Apôtres en tout il retraça le zèle ; 

Noble par ses aïeux, plus noble par sa foi 

Et les autres vertus dout il fut le modèle. 

Du monarque suprême en tous temps, en tous lieux, 

Il voulut relever Téçlat des sanctuaires. 

Qui n'a pas admiré ses offrandes pour eux. 

Sur les peuples sa voix répandant les lumières, 

Aux pauvres sa bonté prodiguant des secours. 

Des cieux l'entrée à tous par ses soins aplanie. 

Pour l'univers ses vœux plus nombreux que ses joiurs. 

Sa ferveur angélique à la prudence unie ? 

D'un rempart imposant, des sciences et des arts. 

De tout ce qui pouvait la rendre encor plus belle, 

D savait enrichir la ville des Césars, 

Le centre, l'ornement de l'univers fidèle. 

Du meilleur des séjours il a trouvé le seuil 

Dans la mort que d'un Dieu la mort a désarmée. 

Digne objet de mes vers, digne objet de mon deuil. 

Sainte âme que toujours j'ai tendrement aimée. 

Bon père au cœur d'un fils sans cesse encor présent, 

Trônez auprès du Christ, dans la cité chérie ; 

Mais, au sein du bonheur, songez à votre enfant, 

Songez à tout l'amour de votre boiserie ; 



(1) Dachesne, édition de 1617, p. 1729. 
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Oui, pasteur excellent, vous gagniez tous les cœurs. 
Le mien me dit d'unir nos noms sur votre bierr e 
Que ma douleur accourt arroser de ses pleurs ; 
Adrien, Charles, roi, regrette en vous un père. 
Lecteurs, touchés du sort des deux amis constants 
Que vient de séparer la mort, la mort cruelle, 
Prosternés devant Dieu, formez des vœux ardents ; 
Implorez pour nous deux sa bonté paternelle. 

Le 218* poème d*Âlcuin dans Tédition de Duchesoe est 
sur le même sujet. Il a six distiques que Baronius joint aux: 
précédents. Les citations latines et les traductions que j*ai 
essayées suffisent pour montrer qu*Âlcuin n*est pas sans 
mérite et qull a des droits réels à notre considération, 
même comme poète. Le sens de ses poésies est éminemment 
moral et céleste ; Texpression est souvent forte et heureuse. 
Je crois que c*est bien le cas d*appliquer un beau principe 
d'appréciation donné par le législateur du Parnasse latin. 

Verum uhi plura nîtent in carminé non ego paiu:is, 
Offendar maculis, quos aut incuria fudit. 
Aut humana jparum cavit natura (1). 

Quand de mille beautés un poème étincelle. 
Gardons-nous de saisir quelques défauts frappants. 
Qu'imparfaite toujours notre nature y mêle. 
Pour vouer au mépris le poète et ses chants. 

Les œuvres poétiques d*Âlcuiii sont presque toutes fugi- 
tives et un air de négligence donne plus de natard. Horace 
lui-même, cependant proclamé le poète des grâces, a connu 
et suivi cette loi dans le siècle d'Auguste. Il est glorieux pour 



(1) Arspoet., ver9. 554 etteq. 
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le contemporain de tant de barbares de Tavoir pris pour 
modèle, fût-il autant resté au-dessous de son style qu'il est 
au-dessus desa pensée. Le paganisme enchaînait Horaceà la 
terre; le christianisme élève Alcuin jusqu'aux cieux. Ce que 
nous venons de voir des écrits d'Alcuin justifie pleinement 
ce bel éloge qu'en fait Buchanam. t Plurima ingenii doct^ 
nienta reliquit ; il laissa une foule de documents de sou 
génie (1). 



(1) Lib, K, rerum Scot., p. 48. 
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